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Résumé


  La conspiration que tisse l’ordre sanguinaire du Temple Noir se resserre dangereusement autour des personnages. Par la ruse, Isol le Pisan s’est emparé de la seule arme capable de tenir les chevaliers noirs en respect. Pour avoir refusé de se plier aux exigences du Bellator Rex, Yrmeline voit son existence basculer dans la violence et la haine. Et les premiers mouvements d’insurrection secouent le duché d’Estonie.

  Au pied du mur, Yrmeline n’hésitera pas à risquer sa vie pour tendre un piège mortel au séduisant prince Anshar. Mais saura-t-elle résister au charme diabolique de son pire ennemi ? Réussira-t-elle à vaincre le pouvoir qu’il exerce sur ses sens ?

  Piégé en plein cauchemar, Lanz saura-t-il faire son deuil de la folle passion qu’il nourrit pour Yrmeline ? En intégrant la conjuration de l’Aube, confrérie qui oppose une force bien inégale à celle du tout-puissant Temple Noir, le jeune homme aura le privilège de connaître les secrets scientifiques les mieux gardés. Là, d’incroyables révélations l’attendent…

  

  Dans le tome précédent

  Tenté par Isol le Pisan, l’âme damnée du Bellator Rex, Piotr jure allégeance au Temple Noir, au cours d’une cérémonie secrète qui le lie à jamais au redoutable prince Anunnaki. Inconscient de tout ce qui se trame autour de lui, de son côté Lanz coule des instants heureux auprès d’Yrmeline dont il est follement épris. Mais, très vite, les choses se gâtent. Au cours d’une fête villageoise, une devineresse le mettra en garde contre sa bien-aimée. Les visions inquiétantes de l’aveugle n’auront dès lors de cesse de le hanter.

  Les rebelles estoniens sont suspectés de la tuerie du bois de Vandjala. En représailles, les Teutoniques massacrent les habitants de Kuusalu et incendient le hameau. Yrmeline réussira-t-elle à sauver un petit groupe de femmes et d’enfants, prisonniers des flammes ? Survivra-t-elle à ses blessures ?

  Konwoïon révèle à Lanz que son illustre ancêtre n’est pas mort en emportant son secret dans la tombe, que Gerhard s’est débrouillé pour en dissimuler les arcanes dans le texte d’un livre ésotérique : le Parzival de Wolfram von Eschenbach. Le célèbre codex détiendrait-il entre ses lignes le plus grand secret de l’humanité ? L’essence même du message originel serait-elle dissimulée dans ses allégories ?

  La conspiration que tisse l’Ordre sanguinaire du Temple Noir se resserre dangereusement autour de Lanz. Dans ce troisième volet, l’intrigue va crescendo pour finir sur un formidable coup de théâtre !

  

  Du même auteur

  Yrmeline, tome 3 - Le Bellator Rex, Éd. Numeriklivres, 2013.

  Yrmeline, tome 2 - Le Chant des pierres, Éd. Numeriklivres, 2013.

  Yrmeline, tome 1 - Le Temple noir, Éd. Numeriklivres, 2013.

  

  Dans la même collection

  L'Entre-temps, saga historico-fantastique en 3 tomes de Charlotte Charpot, Éd. Numeriklivres, 2012.

  Dieu à 12 heures, thriller politico-religieux en 2 tomes de Raphaël Rosenblum, Éd. Numeriklivres, 2012.

  La Mémoire froissée, saga historico-médiévale en 5 tomes de Christine Machureau, Éd. Numeriklivres, 2012.


  Découvrez comment gagner

  des  « POINT LIRE™ »  

  en lisant Yrmeline, tome 4
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  Chapitre 1


  Estonie, août 1338.


   


  À l’aide d’un brandon incandescent, dame Ermengarde alluma une torche de résine. Le flambeau se mit à crépiter. Tel un effluve d’encens, une odeur boisée s’en dégagea au moment où la flamme monta, haute et claire. La châtelaine souleva un pan de la lourde tapisserie armoriée qui décorait sa chambre, et s’aventura dans les profondeurs du souterrain. Le passage secret aboutissait derrière la forteresse de Grünewald, au pied des murs fortifiés. Dissimulée au sein d’un épais fouillis végétal, l’entrée du boyau était indiscernable. À plus forte raison la nuit, se rassura la jeune femme qui venait de s’immobiliser devant les barreaux, interdisant l’accès du souterrain. Le plus silencieusement possible, elle déverrouilla la serrure, à l’aide d’une grosse clef de bronze, et abandonna son flambeau aux griffes d’un support métallique, fiché dans le mur. Toutefois, avant de sortir, la châtelaine décida d’ouvrir son aumônière. Par mesure de prudence, mieux valait vérifier encore une fois que le cristal s’y trouvait bien. Semblable à un gros diamant taillé, la roche translucide scintillait de mille feux dans l’ombre de l’escarcelle. Tranquillisée, la comtesse referma la grille derrière elle, puis s’enfonça au cœur du fourré.


  Une fois franchie la muraille arborescente qui cernait le château, on se retrouvait subitement en terrain découvert. La jeune femme jeta un regard alentour. Il n’y avait pas âme qui vive. Ermengarde resserra alors les pans de sa longue chape de pluie autour d’elle et s’élança dans la nuit. Le sol pierreux recouvert de lichen s’abaissait graduellement jusqu’aux ruines d’un vieux moulin. À partir de là, l’esquisse d’un chemin muletier s’étirait au loin, serpentant vers le nord de la péninsule de Kakumäe [ 1 ] et ses bois marécageux. Toutefois, Ermengarde ignora le sentier et marcha résolument en direction de la baie envasée qui s’étendait sur près d’une lieue, à l’ouest d’un minuscule village de pêcheurs, abandonné depuis des lustres.


  Une bruine mélancolique baignait le paysage noyé d’ombres. Désorientée au milieu de l’obscurité, la comtesse ralentit le pas pour essayer de se repérer. En se retournant, elle pouvait encore apercevoir les contours de la puissante forteresse de Grünewald s’élever vigoureusement vers un ciel gris fer, où roulaient d’inquiétantes masses nuageuses. Ermengarde soupira. Ogöday lui avait bien appris à se guider d’après les étoiles. Mais, cette nuit, la carte du ciel demeurant invisible, elle risquait fort d’errer au hasard si elle ne trouvait pas très vite un point de repère. En dépit de ses craintes, la châtelaine poursuivit vaillamment son chemin. Elle progressait d’un pas de plus en plus indécis quand elle distingua enfin un cairn de grosses pierres, érigé au bord d’un cours d’eau languissant. La jeune femme gravit le monticule et scruta l’horizon. La lande tourbeuse de la baie s’étendait aussi loin que portait le regard. Conquise par une végétation palustre et quelques saules nains et rampants, cette terre inhospitalière constituait pour le château-forteresse l’un des meilleurs systèmes de défense naturelle qui soit. De fait, aucune armée ne pouvait tenter de prendre le château à revers sans s’enliser dans les sables mouvants que dissimulaient sournoisement les sphaignes, la bruyère cendrée, le carex, le droséra, ou les jolies grappes de fleurs jaunes des ligulaires de Sibérie.


  De son promontoire, dame Ermengarde avisa soudain un feu brasillant vers l’ouest. Il avait certainement été allumé sur la côte pour prévenir les bateaux du danger que représentaient les récifs à cet endroit. Pourtant, malgré ce genre de précaution, il arrivait encore que des navires finissent par s’échouer certaines nuits sans lune ou par temps de brouillard. Les cogues marchandes appareillaient dans les ports européens de Bergen, Londres, Bruges, Lübeck, Danzig, Visby ou Riga, puis elles sillonnaient la Baltique pour gagner les hauts-fonds du golfe de Finlande, avant de mouiller dans le port de Reval. Seulement, au large du duché d’Estonie, la Baltique était criblée d’îlots et d’écueils. Et, souvent, seul le cabotage permettait d’accoster les rivages les plus accidentés de cette lointaine province danoise.


  Néanmoins, que ce soit avec leurs vaisseaux de guerre ou leurs navires de commerce, les Hanséates, faisant fi de tous les dangers, frayaient allègrement sur toutes les mers septentrionales. Or, cette nuit-là, Ermengarde s’en félicita, car grâce à ce feu côtier, elle se repérerait sans mal désormais. Elle suivrait ce point lumineux et il la conduirait au village de pêcheurs, où l’attendait peut-être déjà le sire d’Ostvalmagne.


   


  Dévoré par l’envie d’apprendre ce que la comtesse avait à lui dire, Lanz s’était rendu au point convenu. Il était en avance, mais, comme toujours, le jeune homme n’avait pas su museler l’impétuosité de sa nature ardente et entière. À vrai dire, la disparition d’Yrmeline l’avait plongé en plein désarroi. Où se cachait-elle et pourquoi ce silence ? Trois jours entiers à se ronger les sangs et à tourner comme un lion en cage ! Trois nuits sans sommeil à imaginer le pire ! Le châtelain d’Ostvalmagne était à bout de résistance. Il y a des limites à ce qu’un homme peut endurer. Et Lanz avait atteint les siennes !


  En arrivant au hameau que lui avait indiqué dame Ermengarde, Malberg avait tout d’abord scruté les environs d’un œil vigilant. Tout était si calme, si figé, que le temps ici semblait s’être arrêté à l’instant où les habitants avaient déserté les lieux, il y avait de cela sans doute plusieurs décennies. Sept ou huit bicoques, sur le point de s’effondrer, se serraient le long d’une étroite et pauvre langue de terre, cernée d’un côté par la mer et de l’autre par d’insalubres marécages. Une brume éthérée rampait sur les nappes dormantes, d’où émanaient d’âcres relents de vase. Un silence ouaté pesait sur ces contrées lugubres. Quelques esquifs éventrés, pourrissant sur la grève, accentuaient encore cette impression de tristesse et de désolation.


  Quand la comtesse de Grünewald lui avait donné rendez-vous dans ces parages, sur le moment, l’idée avait semblé à Lanz assez saugrenue. Mais, à bien y réfléchir, c’était sans doute là le lieu idoine pour une entrevue secrète. Dame Ermengarde péchait peut-être par excès de prudence, toutefois, les circonstances l’y obligeaient vraisemblablement. Car, enfin, Malberg ne risquait pas d’oublier quelle menace constante faisait peser le Temple Noir sur chacun des membres de la conjuration de l’Aube et, en particulier, sur les proches d’Yrmeline.


  Le sire d’Ostvalmagne s’était assis sur le muret de pierres sèches qui délimitait le village, mais une furieuse averse l’en délogea bien vite. Il se mit alors en quête d’un refuge, aussi bien pour lui que pour son cheval. Menant Krieger par le licol, le jeune homme se dirigea au pas de course vers l’une des cabanes en rondins dont le toit, moins affaissé que les autres, paraissait à peu près solide. Comme une invitation à entrer, l’huis vétuste était resté entrebâillé. Par petites saccades, Lanz réussit à ouvrir la porte qui grinça avec un bruit sinistre, en pivotant sur ses gonds rouillés. Une incommodante odeur de moisi lui emplit les narines lorsqu’il pénétra à l’intérieur de cet espace exigu. Mais, au moins, était-il à l’abri du mauvais temps.


  Lanz s’adossa contre le mur du fond, face à la porte qu’il avait laissée entrouverte, intentionnellement. Le temps qui s’égrenait au rythme de son cœur, empli de désespoir, ne lui avait jamais semblé plus long. Et, tandis qu’un maelström de pensées roulait sous son crâne douloureux, une question s’imposa brutalement à lui.


  Comment avait-il pu se retrouver ainsi piégé en plein cauchemar ?
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  [ 1 ] À l’ouest de Tallinn (Reval en allemand).


  Chapitre 2


  Lanz sursauta lorsque Krieger encensa avec nervosité. L’étalon avait-il senti une présence ? La comtesse de Grünewald était peut-être enfin arrivée, songea fébrilement le jeune homme. Mais soudain, alors que Malberg était sur le point de sortir de l’abri à l’intérieur duquel il avait trouvé refuge, il perçut des bruits furtifs, mêlés à de vagues chuchotements. Il s’immobilisa sur le seuil et tendit l’oreille. De nouveau, il crut entendre des pas étouffés, puis des mots inintelligibles prononcés à voix basse. Malberg savait que pirates et maraudeurs de tout poil infestaient les côtes baltes. Aussi son sang ne fit-il qu’un tour. Mû par une sourde appréhension, il empoigna son épée et, telle une ombre silencieuse, il se faufila entre les masures décrépites, aux murs de guingois. Après les avoir explorées une à une, Lanz décida de s’écarter légèrement du village pour en faire le tour. Personne. L’endroit était désert. Il grimpa alors sur le muret de pierres sèches, afin de prendre un peu de hauteur, et laissa errer son regard sur les environs. Malheureusement, avec cette obscurité bruineuse la visibilité était fortement réduite.


  « Qui va là ? Montrez-vous ! », appela-t-il, en plissant les yeux pour tenter de percer les voiles de brume qui montaient des tourbières et qui, peu à peu, enveloppaient le hameau abandonné. L’écho de sa voix se perdit dans le silence de ce monde pétrifié. Quand, tout à coup, un imperceptible mouvement capta l’attention de Lanz. Le jeune seigneur sauta instantanément de son perchoir. Et, tandis qu’une forme indistincte se matérialisait au travers des volutes blêmes et mouvantes, Lanz brandit son arme en rugissant, prêt à en découdre avec les drôles qui en voulaient vraisemblablement à sa bourse ! Le jeune homme laissa retomber son bras à la seconde où il distingua Krieger qui approchait d’un pas tranquille. Le fidèle destrier avait dû suivre son maître sans que ce dernier s’en aperçût. Malberg exhala un profond soupir de soulagement. « Ah ! tu peux te vanter de m’avoir fait une belle frayeur, gros nigaud ! », s’esclaffa-t-il, en caressant affectueusement le chanfrein de son cheval.


  Lanz tressaillit. Tout prêt, un léger bruissement venait de se faire entendre. Non, cette fois, il ne rêvait pas, quelqu’un l’épiait bien dans le noir. À cet instant, le cri d’une chouette harfang [ 1 ], cachée dans les halliers, déchira le silence. L’oiseau nocturne prit son envol dans un froissement d’ailes et disparut dans la nuit, semblable à un spectre. Les nerfs tendus du jeune homme se relâchèrent d’un seul coup.


  Cette interminable attente exacerbait son anxiété. Si bien qu’au mépris de toute raison, il fut tout prêt de succomber à l’envie de se rendre au-devant de dame Ermengarde. Cependant, les mises en garde de la châtelaine le dissuadèrent de commettre pareille folie. Il fallait connaître parfaitement la baie pour s’y aventurer sans risque de s’enliser dans les sables mouvants, l’avait-elle prévenu. Faisant preuve de sagesse pour une fois, Malberg s’était réinstallé sur un pan du mur rongé par le salpêtre, bien résigné à patienter le temps qu’il faudrait.


  Le cours de ses pensées glissa subrepticement vers le jour où, contraint et forcé, il avait dû faire sa demande en mariage auprès de Gandolfo Frescobaldi. En songeant à ces instants pénibles, Lanz faillit se mordre le poing de rage et de désespoir. Car, même si sa fiancée était plus que ravissante, le jeune homme n’avait pas la moindre envie de couler près d’elle des jours sans couleur à la regarder se faner dans l’ombre d’une autre…


   


  Trois jours plus tôt, les cloches de Reval sonnaient l’heure de none au moment où le cavalier longeait la façade de l’élégante demeure des Frescobaldi. Une demeure qu’au reste tout Reval leur enviait. Dans cette rue légèrement pentue, au bout de laquelle scintillaient les eaux bleues de la Baltique, s’alignaient de belles maisons à colombage, habitées par les notables et les négociants les plus riches de la ville. Toutefois, la plus remarquable de toutes était sans conteste celle du banquier italien.


  Avec une admiration teintée d’étonnement, Lanz considéra la somptueuse résidence dont les larges fenêtres à trois ogives, ornées de corniches saillantes et de précieuses colonnettes inspirées des temples antiques, anoblissaient une façade épurée, d’un blond ocré ensoleillé. Son originalité, son esthétisme résidaient essentiellement dans sa symétrie et dans la sobriété de ses lignes. Le jeune homme n’avait jamais rien vu de semblable. Cependant, il avait ouï-dire qu’à Sienne et à Florence un riche mécénat permettait à de nombreux artistes de génie de se surpasser. Ainsi exaltée, la culture italienne célébrait-elle la beauté dans bien des domaines, comme la sculpture, la peinture ou l’architecture. Sans le savoir, Lanz découvrait, en fait, les prémices du quattrocento italien qui, dans un siècle à peine, bouleverserait irrémédiablement les conceptions d’une époque encore archaïque. Bientôt, l’Occident tout entier s’ouvrirait à la lumière de la Renaissance.


  Malberg inspira profondément pour se donner du courage. Il descendit de cheval puis, après s’être engouffré sous le vaste porche, actionna le marteau de porte en bronze afin d’annoncer sa présence. Comme il patientait, le prétendant dut faire appel à toute sa volonté pour repousser l’impulsion qui lui commandait de fuir en courant. Par trop conscient que, dès l’instant où il franchirait cette entrée, sa vie basculerait de manière inexorable, un vertige le saisit. Il n’était pourtant pas question de flancher ! Coûte que coûte, il lui fallait obéir à l’odieux chantage du Bellator Rex. Son union avec Lucrèce restait le seul moyen de sauver Petras. N’ayant pas trouvé la moindre échappatoire, Lanz devait se résigner, le cœur en ruine.


  Un vieux domestique, revêtu de la livrée bleue et grenat des Frescobaldi, se présenta à la porte. Lèvres pincées, il s’inclina d’un air affecté avant d’introduire le noble visiteur. Au même instant, un palefrenier accourut pour mener son coursier aux écuries. L’huis en arcade s’ouvrait sur une cour joliment pavée de mosaïques, que Lanz traversa comme dans un mauvais rêve. Une boule amère obstruait sa gorge. Le serviteur ouvrit une seconde porte et s’effaça pour inviter messire von Malberg à franchir le seuil de l’opulente demeure. Tout en traversant une succession de pièces somptueusement décorées, Malberg ne put se défendre d’admirer au passage les murs peints de motifs floraux dans une débauche de couleurs flamboyantes, les impressionnants plafonds à caissons que soutenaient de hautes colonnes de marbre gris, jaspées de rose et de vert, les statues antiques peuplant la vaste salle d’apparat et les superbes tapis persans qui réchauffaient, çà et là, l’éclatant pavement de marbre noir dans lequel se diluaient les ors brunis des moulures et des cimaises, ourlant le haut des murs et des portes. Tant de faste en imposait, et Malberg commençait à comprendre pourquoi la brillante réussite du Florentin, à qui il était parfois reproché son âpreté au gain, suscitait tant de jalousies et de convoitises.


  Depuis le décès de sa femme, pour Frescobaldi les affaires passaient avant tout le reste. Un jour, Lucrèce avait confessé à l’oreille de Lanz qu’afin de ne pas sombrer dans le désespoir, son père s’était lancé à corps perdu dans le travail. De cette manière, le veuf éploré espérait combler le vide laissé par son épouse, partie trop tôt des suites d’une terrible maladie. Dame Ermengarde et ses filles avaient assisté la malheureuse jusqu’à la fin. Se relayant à son chevet, elles avaient tenté de soulager la détresse de sa longue agonie. Quant à messire Konwoïon, impuissant à guérir le mal qui rongeait sa patiente, il avait simplement veillé à ce qu’elle souffre le moins possible. Aussi, les derniers temps, lui avait-il fait administrer des doses importantes de liqueur de pavot. Les autres remèdes s’étant révélés inefficaces, cette drogue avait eu au moins le mérite de plonger la malade dans de profonds sommeils. Moments de répit au cours desquels s’éteignait l’intolérable douleur piégée au creux de ses chairs. Après le décès de Francesca, le comte Iaroslav avait tenu à faire dire messes et neuvaines par tout le duché. Sa générosité désintéressée avait touché le cœur éprouvé de Gandolfo. De plus, la présence réconfortante de dame Ermengarde, au cours de ces longs mois d’affliction, avait été d’un grand réconfort pour la famille endeuillée. Depuis lors, Frescobaldi manifestait une fervente gratitude aux seigneurs de Grünewald.


  En dépit de leur âge, Chiara et Lucrèce résidaient encore chez leur père. Un peu égoïstement, Gandolfo se félicitait d’avoir toujours ses filles près de lui, tant leur belle et rieuse jeunesse éclairait son âpre solitude. Cet état de déréliction l’étreignait tout particulièrement lorsque, le soir venu, il fallait se résoudre à fermer les abattants de ses comptoirs, installés place du vieux beffroi. Le veuf en était arrivé à redouter l’heure à laquelle ses clients désertaient la banque. Celle où ses commis prenaient soin de ranger jetons de cuivre et méreaux de plomb dans les coffrets prévus à cet effet. Celle encore, où après avoir roulé les tapis de numération autour des abaques [ 2 ] en bois vernissé, ils rentraient chez eux après l’avoir salué. À vêpres sonnées, d’un pas pesant, le lombard regagnait sa magnifique résidence. Mais combien cette grande maison aurait pu lui sembler vide et sinistre sans la présence de ses deux filles.


  Chiara, l’aînée, consacrait tout son temps à la prière et aux œuvres pies qu’organisaient les dames patronnesses de la paroisse. Sans charme ni beauté, l’infortunée n’avait jamais attiré le regard des hommes. Ce triste constat finissant par la rendre quelque peu amère, de dépit, elle envisageait de prendre le voile. À l’inverse de sa grande sœur, Lucrèce traînait derrière elle une petite armée de soupirants dont elle n’avait que faire. Entêtée comme une mule, elle avait obstinément décliné tous les partis qui s’étaient présentés jusqu’à présent. Elle refusait le mariage, et son père n’avait jamais eu le cœur de l’y contraindre par la force.


   


  Le vieux domestique s’était absenté, le temps de faire savoir à son maître que le sire d’Ostvalmagne requérait de lui quelques minutes d’entretien. Lanz attendait depuis dans un large vestibule dallé de marbre. Il faisait les cent pas tout en gardant les yeux rivés sur le coin de ciel bleu qui se découpait dans le cadre d’une fenêtre grande ouverte sur le jardin. L’azur se pommelait de petits nuages blancs. Portées par un souffle de vent, les notes fines et précieuses des roses et des lys pénétraient à l’intérieur de la maison par bouffées odorantes. Alangui dans la douceur idyllique de ce bel été, le monde, vu d’ici, semblait en paix, harmonieux et serein.


  Et pourtant… Au sommet des remparts, à l’autre bout de la ville, pourrissait la carcasse d’un innocent. Une foule avide, venue se repaître du spectacle, s’y pressait tandis que les hérauts clamaient par toute la cité l’interdiction formelle de venir en aide aux Estoniens, sous peine de se voir enchartrer [ 3 ] sans autre forme de procès. Le massacre des Teutoniques, les sanglantes représailles de l’Ordre et l’incendie de Kuusalu, alimentaient toutes les conversations. La rébellion couvait parmi les autochtones. Et, sentant venir l’orage, les colons danois et allemands commençaient à prendre peur. Les médisants et autres méchantes langues crachaient leur fiel, rejetant sur le vieil apothicaire de Reval toute la responsabilité du drame. La colère commençait à gronder entre les murs de Reval. Les esprits s’échauffaient.


  Mais qui savait que, dans l’ombre, le diable en personne soufflait sur les braises dans le but de rallumer le feu de la révolte ?


   


  Courbé sur les pages d’un registre de comptes, Frescobaldi redressa la tête et accueillit son visiteur d’un large sourire. Il ne connaissait le sire d’Ostvalmagne que de vue, mais ce garçon, courtois et réservé, ne lui en était pas moins fort sympathique.


  Lanz salua son hôte et s’installa dans la chaise à haut dossier que celui-ci lui désignait. Machinalement, les yeux du jeune homme s’attachèrent au décor raffiné du cabinet de travail où le recevait le riche financier italien. Le soleil allumait des luisances sur le luxueux mobilier orné de marqueterie. Ses rayons généreux prêtant un semblant de vie aux scènes de chasse, représentées sur les hautes tapisseries de laine, Lanz s’attendait presque à voir sortir des sombres taillis le grand cerf blanc que poursuivaient la meute et les chasseurs embusqués, l’arc au poing. L’espace d’un instant, il éprouva l’indéfinissable impression de se retrouver dans la peau de cet animal aux abois, traqué par les séides du Bellator Rex. Ce maudit dont la seule évocation donnait à Lanz des envies de meurtre !


  La voix de Frescobaldi le ramena subitement à la réalité.


  « Le bonjour, messire von Malberg. Que me vaut donc le plaisir de votre visite ? », demanda aimablement le Florentin, afin d’amorcer une conversation qui lui semblait un peu longue à venir.


  De ses doigts nerveux, Lanz ne cessait de tourmenter les lacets qui cintraient son pourpoint. Comment allait-il aborder le sujet ? Cette inquiétude renforçant son malaise, il peinait à se ressaisir. Néanmoins, il s’éclaircit la gorge et jeta d’un trait :


  « Voilà, signore ! Je suis venu vous demander la main de votre fille Lucrèce. »


  À ces paroles, le banquier ne put se défendre d’ouvrir de grands yeux éberlués. Sans rien dire, il referma soigneusement son livre de comptes, posa ses coudes sur le vaste bureau où s’étalaient lettres de change, chartes et titres de propriété, puis croisa les doigts avec une calme assurance.


  « Pardonnez mon saisissement, messire, mais ne dit-on pas que vous vous apprêtez à intégrer l’Ordre des chevaliers teutoniques ?


  — La rumeur dit vrai, en effet. J’ambitionnais de servir Dieu, l’épée à la main. Mais, pour ne rien vous cacher, j’ai définitivement renoncé à mes rêves de gloire.


  — Et puis-je en connaître la cause si cela n’est pas trop indiscret ?


  — Disons que la noble conception que je me faisais de l’Ordre n’a pas résisté à l’impitoyable réalité à laquelle je me suis vu confronté depuis mon arrivée en Estonie. Le massacre des innocents de Kuusalu est, à mes yeux, contraire à toutes les lois de la chevalerie ! »


  Comme s’il semblait se satisfaire de cette explication, Gandolfo hocha la tête, d’un air entendu. En fait, il partageait le même point de vue. Malgré les vertus chevaleresques dont les chansons de geste paraient les moines-soldats, ces derniers ne se voyaient pas pour autant exemptés de sévères critiques. Il leur était souvent fait grief de leur inhumanité et de leur monstrueux orgueil. D’aucuns leur reprochaient leur insolente richesse, alors qu’ils avaient prêté serment de pauvreté. Sous couvert d’évangéliser les terres païennes de la Baltique, les chevaliers germains avaient réduit des populations entières en esclavage, arguant sans vergogne que ces gens n’étaient que des barbares, des idolâtres sans foi ni loi.


  « Bien ! Laissons cela, messire von Malberg, et parlons sans détour, voulez-vous ? reprit le banquier, en quittant le ton, à la fois affable et distant, sur lequel il avait coutume de recevoir sa clientèle. Il va sans dire que pour n’importe quel riche bourgeois ou gros négociant, Lucrèce, généreusement dotée, représente un excellent parti. Il est également vrai que les Frescobaldi sont assez fortunés pour rivaliser avec la noblesse. Mais de là à nous placer sur le même piédestal, il ne faut pas rêver !


  « Quels que soient vos sentiments pour ma fille, reprit-il après quelques secondes de réflexion, permettez-moi quand même de vous rappeler un détail que vous semblez écarter un peu facilement : vous êtes de haut lignage, messire, et, qui plus est, de la vieille aristocratie d’Empire ! Mes filles ne peuvent prétendre à une telle union matrimoniale. Nous sommes de basse extraction et ne possédons nullement les prérogatives insignes dont votre famille peut se targuer à raison. En un mot, ce mariage serait pour vous une mésalliance ! Et, peut-être même, une terrible erreur que vous pourriez fort bien regretter plus tard, lorsque les feux du désir se seront éteints. J’aime tendrement mon enfant, aussi comprenez que je ne tienne pas à la voir souffrir de votre dédain. Pour être franc, je crains que vous ne lui fassiez payer le prix de vos égarements, en lui reprochant, un jour ou l’autre, sa petite condition de naissance. »


  Malberg sentit une vive alarme se glisser en son âme. Et si Frescobaldi lui refusait tout bonnement la main de sa fille ? À vrai dire, pas un instant, Lanz n’avait envisagé ce cas de figure. Il allait donc devoir se montrer persuasif, sinon Petras était perdu. S’il échouait, rien n’empêcherait alors son bourreau de mettre ses menaces à exécution. Bien résolu à taire les raisons sordides qui l’avaient amené à solliciter cette demande, Malberg laissa simplement parler son cœur avec franchise :


  « Je suis un homme d’honneur, signore Frescobaldi, rétorqua Lanz d’une voix pleinement maîtrisée. En convolant avec Lucrèce, je m’engage à lui accorder, ma vie durant, l’amour, le respect et l’honneur, qui lui seront dus, aussi bien en tant qu’épouse que comme châtelaine d’Ostvalmagne et baronne de Malberg, le jour où mon père ne sera plus et que le titre seigneurial me reviendra en vertu du droit d’aînesse. Soyez sans crainte, signore, je vous donne ma parole que votre fille ne regrettera jamais son engagement envers moi si, bien sûr, vous consentiez à nos épousailles. »


  Une telle sincérité vibrait dans le ton du jeune homme, que Gandolfo sentit toutes ses préventions s’envoler sur-le-champ.


  « Par ma foi, je ne saurais ignorer tant de conviction et faire plus longtemps obstacle à votre bonheur, messire. »


  La fierté que le financier éprouvait à l’idée de cet hymen se lisait en toutes lettres dans le lumineux sourire qui faisait pétiller ses yeux noirs. Il n’était certes plus de la première jeunesse, comme l’attestait sa courte barbe poivre et sel, mais l’enthousiasme dont il savait encore faire preuve lui conférait une étonnante verdeur. Il avait l’air réjoui. Néanmoins, l’expression de son visage se nuança soudain de quelque inquiétude.


  « Votre demande répond-elle à une inclination réciproque ? demanda-t-il à brûle-pourpoint. Si je vous pose cette question, c’est que jusqu’ici Lucrèce s’est montrée fort réticente à l’idée du mariage. Je ne vous cache pas que la coquine s’est toujours fait un plaisir d’évincer ses prétendants. Je consens très volontiers à cette union, mais, sachez-le, jamais je ne forcerai ma fille à se marier contre son gré. »


   


  D’une main, Lucrèce releva la courte traîne de sa robe, traversa hâtivement le jardin et franchit le seuil de la maison d’un pas tremblant. La camériste assignée à son service était venue la prévenir que son père désirait la voir sans délai, avant d’ajouter que messire von Malberg patientait en la compagnie du signore Frescobaldi. Lucrèce reçut un véritable coup au cœur en entendant prononcer le nom de Lanz, et faillit se sentir mal en songeant que le jeune homme était sans doute venu faire ses adieux. « Il doit être sur le point de partir pour Marienbourg. Mon Dieu ! je ne le reverrai peut-être jamais ! », se dit-elle, le cœur déchiré.


  Plusieurs jours auparavant, les jeunes gens s’étaient quittés en si mauvais termes que Lucrèce, de retour chez elle, s’était écroulée sur sa couche, grelottante de chagrin. Depuis, elle demeurait inconsolable. Mais, soucieuse de ne pas peiner son père, à chaque instant passé en sa compagnie, elle avait fourni de louables efforts pour masquer le désespoir qui étreignait son âme.


  En passant devant un miroir d’argent poli, Lucrèce s’observa sans complaisance. De chaque côté de son visage, ses cheveux d’un noir de jais étaient nattés et roulés sur les oreilles. L’adolescente aimait cette coiffure, en vogue ces derniers temps, car elle seyait tout particulièrement à sa figure légèrement anguleuse. Les truffeaux mettaient également en valeur ses grands yeux sombres et sa jolie bouche bien dessinée même si, hélas, ils ne suffisaient pas à faire oublier un front un peu bas et un teint mat qui la désespérait. La jeune fille se sentait malgré tout à son avantage dans sa nouvelle robe de samit mordoré, rehaussée de guipures de Venise, du plus bel effet. Ses manches longues et très évasées étaient en outre de la dernière élégance. De plus, une large ceinture tissée d’or, placée sous la poitrine, flattait à merveille sa silhouette mince et gracieuse. En dépit de son chagrin, Lucrèce était bien aise que Lanz emportât d’elle cette image agréable plutôt que le souvenir d’une pauvre fille éplorée et pitoyable. Cela dit, elle ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir de lui causer pareil tourment !


  En entrant dans la pièce où conversaient les deux hommes, Lucrèce adressa un léger signe de tête au châtelain d’Ostvalmagne. Puis, d’une manière désinvolte, la jouvencelle détourna aussitôt la tête. L’air bravache, elle alla embrasser son père qui, du coin de l’œil, observait sa réaction. Non sans inquiétude toutefois, car, sans un regard pour le noble visiteur dont elle négligeait irrévérencieusement la présence, l’effrontée, muette comme une carpe, se bornait à présent à picorer quelques épices de chambre, friandises que Gandolfo avait fait servir pour accompagner les coupes d’hydromel destinées à célébrer une union qui, hélas, s’annonçait une fois de plus sous un bien mauvais jour ! Lanz, quant à lui, n’était pas dupe de ce petit jeu. Derrière une feinte indifférence, Lucrèce tentait de dissimuler l’intime blessure qu’il lui avait infligée en repoussant ses avances.


  « Voyons, ma fille, je n’aime guère vos façons ! la chapitra son père qui, à l’idée de ce mariage, tirait déjà moult orgueil. Sachez que messire von Malberg est venu solliciter votre main et nous fait là bel et grand honneur. Je vous prierai donc de changer immédiatement d’attitude ! »


  Un silence sidéré accueillit la nouvelle. Incapable de prononcer le moindre mot tant elle se sentait étourdie d’émotions, Lucrèce posa sur le jeune seigneur un regard plein de ferveur. Après s’être vue si fermement éconduite, quelques jours plus tôt, Lucrèce avait toutes les peines du monde à croire à ce merveilleux revirement de situation. Cependant, bien vite, une explosion d’allégresse fit vibrer son cœur. Transportée de joie, elle se précipita dans les bras de son soupirant et, sans se soucier des convenances, posa un tendre baiser sur les lèvres de son futur époux.


  « Oh ! Lanz faut-il que vous m’aimiez pour sacrifier ainsi votre idéal ! Mais ne regretterez-vous jamais votre décision, mon cher amour ?


  — Soyez sans crainte, douce amie. La violence inouïe des derniers événements m’a détourné, à tout jamais, de ce que je pensais être à tort ma vocation ! »


  À la douleur sourde qu’elle décela au fond des yeux de Malberg, Lucrèce cerna bien vite l’étendue de son déchirement. Comment aurait-il pu en être autrement alors que ses ambitions, ses aspirations les plus chères, venaient de s’effondrer misérablement ? La Florentine, naïve et romanesque, mesurait certes l’ampleur de sa souffrance d’homme, mais elle était loin, très loin, d’en imaginer la cause véritable.


  « Je comprends combien vos désillusions doivent être amères. Mais n’en doutez point, très cher Lanz, avec le temps je saurai vous les faire oublier. Tant que la mort ne me séparera pas de vous, je m’y emploierai avec une telle ferveur que, bien vite, votre rêve brisé se dissipera à la lumière de notre amour. Dites-moi seulement que vous m’aimez, Lanz, et rien au monde ne m’empêchera de faire votre bonheur. »


  Malberg vacilla. Tout à coup, le monde parut se rétrécir autour de lui. Et, tandis qu’il fixait sa promise d’un regard désemparé, de toutes ses forces, il tenta d’écarter de son esprit l’image obsédante d’Yrmeline. Malgré lui, le besoin impératif de revoir celle pour qui battait son cœur se faisait sentir de plus en plus vif. Il mourait d’envie de caresser son corps et de posséder à nouveau sa féminité. Le souvenir de leurs baisers torrides remuait sa chair. C’était à devenir fou ! Cependant, la noblesse de son sang ne pouvant transiger avec l’honnêteté, la morale et l’honneur, Lanz était déterminé à faire son deuil de cette folle passion. Et, même s’il craignait de ne jamais trouver en lui la force de surmonter pareille épreuve, il entendait malgré tout se montrer fidèle envers son épouse. Il s’y efforcerait loyalement, même si pour cela il devait s’obliger, jour après jour, à endiguer le flot impétueux de ses sentiments pour la belle et indomptable Yrmeline. De toute façon, que restait-il à espérer de cet amour sans lendemain, alors que la félonne venait de rompre leur promesse de fiançailles ? En rejetant son amour, elle lui avait infligé la plus cruelle des blessures. Et pourtant, en dépit des illusions perdues, le jeune homme frémissait à l’idée de prononcer les mots tout simples que Lucrèce attendait de lui : prétendre l’aimer d’amour. Ô Dieu ! Proférer semblable mensonge le remplirait de honte jusqu’à la fin de sa vie !


  Frescobaldi percevait les hésitations de Malberg. Pourtant, son manque d’enthousiasme ne l’inquiéta pas outre mesure. Il mit simplement sa réticence sur le compte d’une pudeur toute virile. Qui plus est, il partageait son embarras. Aussi, c’était bien une idée de femme que de vouloir s’entendre dire pareilles fadaises ! Décidant qu’il était temps de venir à la rescousse du malheureux, Gandolfo força exagérément la sévérité de son ton pour reprendre sa fille comme il se devait.


  « Allons, jeune oiselle, ne voyez-vous point combien vos instances ridicules peuvent mettre votre soupirant mal à l’aise ! La démarche de messire von Malberg n’est-elle point en soi une preuve suffisante de son inclination pour vous ?


  — Si fait, admit l’intéressée en rougissant jusqu’à la racine des cheveux. Oh ! Lanz, pardonnez-moi la folle exaltation qui enfièvre mes propos, mais je suis si heureuse ! »


  Malberg s’efforça de lui rendre le beau sourire qu’elle lui adressait, souleva sa main et baisa courtoisement les doigts qui s’abandonnaient dans sa paume.


  « Je veillerai sur vous avec dévouement et grande tendresse », se contenta-t-il d’affirmer.


  Dans ses paroles ne soufflait peut-être pas le vent brûlant de la passion, mais Lanz était on ne peut plus sincère.


   


  Gandolfo donna sa bénédiction aux deux tourtereaux, et tous trois trinquèrent à cette union prometteuse. Ils arrêtèrent la date de la cérémonie. Puis, impatiente de clamer l’heureux événement au monde entier, Lucrèce proposa de se rendre au jardin pour l’annoncer, en premier lieu, à la comtesse de Grünewald. Ayant encore beaucoup de travail en retard, Frescobaldi déclina l’invitation. Il s’engagea néanmoins à rejoindre les jeunes gens dès qu’il aurait achevé sa tâche.
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  [ 1 ] Chouette arctique au plumage blanc moucheté de brun.

  

  [ 2 ] L’abaque était une table servant à faciliter le calcul.

  

  [ 3 ] Emprisonner, en vieux français. Les mots chartre (prison) et enchartrer ont donné plus tard le verbe incarcérer.


  Chapitre 3


  Sa promise fièrement pendue à son bras, Malberg longeait une des allées bordées de roses, d’ancolies et d’héliotropes qui sillonnaient le vaste jardin des Frescobaldi.


  Yrmeline était-elle présente, ici, aux côtés de sa mère ? Cette pensée déstabilisante tourmentait le jeune homme qui n’avait de cesse de se demander quelle serait la réaction de son amante, en apprenant la brusque nouvelle de ses fiançailles avec Lucrèce. Lanz avait peine à contenir les battements affolés de son cœur. Aussi se laissait-il conduire avec le même entrain qu’un condamné mené à la potence ! Sur sa droite, une fontaine décorative, sculptée de sirènes, de tritons et de dauphins, jaillissait des bosquets et des massifs de fleurs odorants. Mais le jeune homme demeurait si préoccupé qu’à vrai dire il ne voyait rien de l’élégant jardin à l’italienne qui s’offrait pourtant, tout en délicatesse, dans la radieuse lumière de l’été. À l’ombre de gracieux pavillons de verdure, se dévoilaient, çà et là, d’authentiques statues de divinités romaines, rapportées d’Italie. Une arcade de pierre sous l’arche de laquelle cascadait un charmant ruisselet, de fraîches tonnelles où grimpait le chèvrefeuille agrémentaient également ce parc, novateur pour l’époque. Sur les parterres semés d’herbe tendre se pavanaient nonchalamment quelques paons bleus, déroulant derrière eux leur longue traîne aux reflets métalliques. Le jardin tout entier résonnait de leurs cris familiers. Toutefois, si plaisants fussent-ils à regarder, ces beaux oiseaux d’agrément n’en demeuraient pas moins destinés à orner la table du riche banquier florentin, aux grandes occasions !


  « Oh ! seigneur, s’exclama soudain Lucrèce, je suis tellement bouleversée par tout le bonheur qui nous échoit, mon cher amour, que je n’ai pas songé un instant à vous demander des nouvelles de mon amie Yrmeline. Hier soir, bien après les vêpres, Ogöday, le maître d’armes du comte Iaroslav, s’est présenté chez nous pour signaler à dame Ermengarde que sa fille, légèrement souffrante, avait trouvé refuge au manoir d’Ostvalmagne, et que messire Konwoïon était resté à son chevet. Rien de grave, une simple indisposition passagère, a-t-il laissé entendre. Se sent-elle un peu moins dolente, ce jourd’hui ?


  — Elle va beaucoup mieux, je puis vous l’assurer », éluda Malberg qui, s’interdisant d’alarmer Lucrèce, préférait passer sous silence l’exploit qui avait bien failli coûter la vie à son intrépide amie.


  Le jeune homme s’appliqua aussi à ne rien laisser paraître de la terrible angoisse qui le poignait, soudain, en réalisant qu’il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où avait pu se rendre Yrmeline, après qu’elle l’eût quitté, ce matin même.


  Après avoir passé la nuit ensemble sur la plage du cromlech, aux premières lueurs de l’aube, Yrmeline et lui s’étaient disputés et ils avaient rompu. Le cœur brisé, Lanz avait tenu malgré tout à escorter la jeune fille jusqu’à Reval, mais celle-ci s’y étant fermement opposée, Malberg avait été contraint de la laisser partir seule. La mort dans l’âme, il l’avait regardée s’éloigner et disparaître à l’horizon. Où était-elle allée ensuite ? Apparemment pas auprès de sa mère, comme Yrmeline le lui avait promis. Avait-elle menti délibérément ? Avait-elle seulement changé d’avis en cours de route ? Ou bien avait-elle fait une mauvaise rencontre en cheminant vers la capitale ? La vaillante Anunnaki était certes de taille à lutter contre des pirates ou des malandrins, si agressifs fussent-ils. Mais, dans un accès de jalousie, le Bellator Rex pouvait bien avoir décidé de faire enlever celle qu’il estimait être son épouse légitime. À cette fin, peut-être avait-il envoyé ses chevaliers aux trousses de la jeune femme. La pierre noire garantissant aux spadassins de l’Ordre Noir une totale invulnérabilité, face à la redoutable puissance occulte dont était investie Yrmeline, les ravisseurs n’auraient eu aucune difficulté à s’emparer d’elle si l’ordre leur avait été donné de le faire.


  « Jamais je n’aurais dû la laisser s’en aller », se fustigea Malberg, in petto.


   


  Les notes envoûtantes d’un psaltérion se précisaient dans la douceur de l’air. Il s’échappait de ses accords quelque chose de céleste, tant il en émanait de délicatesse et d’harmonie.


  « Aliénor me ravit l’âme à chaque fois qu’elle joue ce merveilleux virelai d’Adam de La Halle », déclara Lucrèce, en fermant les yeux afin de mieux goûter la mélodie.


  Dans la perspective d’une allée latérale, Lanz aperçut enfin la charmante cour de jouvencelles qui entouraient la châtelaine de Grünewald. Offrant au regard un délicieux tableau, les jeunes filles en fleur, revêtues de robes claires et de hautes coiffes ennuagées de voiles vaporeux, se tenaient assises sur deux banquettes de marbre blanc, en forme de demi-lune, se faisant face. Les adolescentes étaient installées à l’ombre d’un bel érable et toutes écoutaient religieusement la musique qui naissait sous les doigts agiles de l’artiste. Quand Aliénor s’interrompit, des battements de mains enthousiastes saluèrent le talent de la musicienne. Des rires frais et juvéniles fusèrent sous les feuillées. Mais, à l’instant précis où les jouvencelles avisèrent leur amie Lucrèce, pendue au bras d’un séduisant étranger, la joyeuse animation mourut aussitôt dans un silence médusé. Tous les regards convergèrent vers Malberg. Gêné de capter ainsi l’intérêt, le jeune homme se tenait roide comme une lance.


  Le cœur gonflé de fierté, Lucrèce s’adressa à la comtesse de Grünewald sur un ton légèrement solennel. Le sentiment radieux qui l’habitait faisait scintiller ses beaux yeux noirs.


  « Vous êtes, dame Ermengarde, la première personne à qui je souhaite faire part de la bonne fortune qui m’échoit. Messire Lanz von Malberg vient tout juste de demander ma main et a tenu à ce que nos fiançailles soient célébrées dimanche prochain en la petite chapelle de son manoir d’Ostvalmagne. J’espère que vous nous ferez l’insigne honneur de votre présence. »


  Un sourire attendri sur les lèvres, dame Ermengarde se leva pour aller embrasser la promise. Une légère guimpe de mousseline blanche, maintenue sous le menton et surmontée d’une coiffe à crépine, ceignait son visage agréable dont les injures du temps avaient à peine altéré la fermeté. Seules quelques ridules, griffant le coin de ses yeux et les commissures de sa bouche, trahissaient l’approche de la quarantaine. Élégamment vêtue d’un court pelisson cintré, porté sur un surcot de samit écarlate, elle conservait en dépit de sa maturité une très jolie silhouette que bien des femmes lui enviaient.


  Après avoir exprimé tous ses vœux de bonheur, la comtesse se tourna vers le prétendant dont elle étudia les traits avec une curiosité sans fard. Visiblement mal à l’aise, Lanz accueillit ce témoignage d’attention en s’inclinant brièvement devant elle comme il était d’usage.


  « Messire, veuillez me pardonner mon audace, fit-elle de sa voix distinguée, mais j’aimerais m’entretenir quelques instants avec vous, en privé. Je voudrais vous parler d’Yrmeline ! »


  Le pouls de Malberg s’accéléra furieusement à la simple évocation de ce nom.


  « Volontiers, consentit Lanz, en essayant de paraître le plus détaché possible.


  — Mais avant cela, laissez-moi vous présenter mes deux autres filles, Aliénor et Mahaut. »


  Pendant que la benjamine, une blonde et ravissante adolescente, tout juste pubère, esquissait une courte révérence en rougissant timidement, l’aînée abandonna son instrument de musique sur le banc et s’approcha du jeune homme. Très mince, d’apparence fragile, Aliénor était moins jolie que sa jeune sœur Mahaut, mais n’en possédait pas moins une grâce indéniable. De fait, ses gestes pleins de charme et l’immense candeur que reflétaient ses yeux avaient le pouvoir d’effacer la disgrâce d’une figure aux traits peu harmonieux. De plus, en l’auréolant d’une étrange clarté lunaire, sa longue chevelure d’opale lui donnait l’apparence éthérée d’une fée ou d’un elfe. Singulière impression que son teint laiteux et ses prunelles d’un bleu très pâle accusaient plus encore.


  « Soyez le bienvenu, messire Lanz. Il me semble vous connaître tant Lucrèce et sa sœur Chiara n’ont cessé de me chanter vos louanges depuis mon retour, confessa-t-elle avec simplicité. À les entendre, mon fiancé Piotr Sergueïevitch et vous seriez devenus d’inséparables amis.


  — Cela me semble bien exagéré, s’entendit certifier l’intéressé d’une voix plus rogue qu’il ne l’aurait souhaité.


  — Oh ! pardonnez-moi, se troubla-t-elle. Jamais je n’aurais dû me montrer aussi directe. Las, je ne savais comment aborder la question qui me tracasse. Personne ne semble avoir vu Piotr, ce jourd’hui. Pour tout dire, je suis étonnée qu’il ne soit pas encore venu nous présenter ses hommages. Ce genre de retard ne lui ressemble pas. Et je suis bien certaine que le prince aurait fait prévenir en cas de force majeure. En fait, j’espérais un peu que vous auriez des nouvelles de mon fiancé, et que vous sauriez me dire ce qui le retient de la sorte.


  — Ma foi, non. Je suis désolé », mentit Lanz qui ne tenait pas à ébruiter les événements survenus, ce tantôt, rue Vene.


  Le sire d’Ostvalmagne baissa piteusement le front. Il lui répugnait de devoir dissimuler la vérité, mais ce n’était certes pas à lui d’apprendre à cette malheureuse que son promis frayait avec les ignobles assassins d’une société secrète ni que, pour une mystérieuse raison, Piotr avait subitement décidé de fuir la capitale et de disparaître.


  Éprouvant le besoin d’être un peu seul, Malberg fit quelques pas en direction de la fontaine. Malgré lui, la conversation qu’il avait surprise, quelques heures plus tôt entre le vieil apothicaire et le Kiévien, tandis que les deux complices sortaient du cabinet secret de Konwoïon, ressurgit des profondeurs de sa mémoire.


  « Vous vous êtes parfaitement acquitté de la mission que vous a confiée Yrmeline, mon garçon. Elle vous en sera reconnaissante, j’en suis certain ! avait affirmé Trémazan.


  — Je ferai n’importe quoi pour elle.


  — Soyez prudent, malgré tout. Vous vous apprêtez à jouer avec le feu, Piotr !


  — Vous aussi, messire Konwoïon. À votre place, je brûlerais cette lettre. Elle pourrait compromettre votre sécurité.


  — Je dois la conserver. J’ai mes raisons pour cela. Mais ne vous en faites pas ! L’épître du Bellator Rex est bien à l’abri, ici.


  — Malberg pourrait la trouver. Il est assez malin pour ça ! Alors Dieu sait ce qu’il…


  — Lanz ignore tout de ce que nous tramons. Et, sous aucun prétexte, vous ne devrez l’en avertir. Ce sont les Ordres ! À présent, laissez-moi vous reconduire. Les Teutoniques seront bientôt à ma porte. S’ils vous trouvent, ici, vous êtes perdu !


  — Venez avec moi, messire, avait alors imploré le prince de Kiev. Fuyez, vous aussi ! Il en est encore temps.


  — Je vous sais gré de votre sollicitude, mon garçon. Mais j’ai un combat à mener. Aussi ferai-je front quoi qu’il advienne ! »


  Que tramaient donc les deux compères ? Quel genre de mission Yrmeline avait-elle éprouvé le besoin de confier à ce félon de Piotr ? Les deux jeunes gens étaient-ils ensemble en ce moment même ? Enfin, à quelle menace Piotr cherchait-il à échapper, lui qui avait la protection du Temple Noir ? Les questions se multipliaient à l’infini dans l’esprit de Lanz, mais demeuraient sans réponse.


   


  « Ainsi, les manigances de ma sœur pour vous séduire auront réussi à vous détourner de votre vocation ! Abandonner la sainte voie que Dieu vous traçait pour épouser une petite roturière sans prestige ! Beau choix en vérité ! Vous me décevez, messire. »


  Brutalement arraché à son introspection, Malberg se cabra sous l’affront qui lui était fait. Il posa sur Chiara un regard outré, sans comprendre pour quelle raison l’aînée du banquier florentin l’agressait soudain avec une telle virulence.


  Le port de tête rigide et la morgue dévote que cette grande haridelle, laide et revêche, conservait en toutes circonstances avaient le don de lui taper sur les nerfs. D’ailleurs, pour être tout à fait honnête, Lanz devait bien s’avouer que Chiara lui avait été antipathique à la minute même où elle lui avait été présentée, trois semaines plus tôt, à l’occasion d’un banquet auquel assistait la jeunesse dorée de Reval et de ses environs. Quelque chose d’indéfinissable l’indisposait chez elle. Cette fille n’était qu’amertume et jalousie. Il n’était jusqu’au timbre pointu de sa voix qui ne l’exaspérât au plus haut point ! Néanmoins, le jeune homme s’était toujours efforcé de se montrer aimable et courtois avec elle, lors des brèves circonstances qui lui avaient été offertes de lui adresser la parole.


  « Je suis libre de convoler avec qui bon me semble et n’ai point l’intention de me justifier ! protesta-t-il en toisant de haut l’insolente.


  — Et dire que je vous prenais pour un preux, pur de corps et d’esprit, répliqua-t-elle avec une moue écœurée.


  — Vous m’aurez confondu avec le chevalier Galaad !


  — Quelle erreur, en vérité, persifla-t-elle. Je m’aperçois que vos pulsions répugnantes vous font davantage ressembler à… Lancelot du lac.


  — Mais je ne vous permets pas ! gronda Lanz. Lancelot avait des relations adultères, que je sache. Or, je compte faire de Lucrèce mon épouse légitime. Parbleu ! dites-moi où est le crime ?


  — Ce n’est certes pas à ma sœur que je faisais allusion. Je n’en ai soufflé mot à personne, mais de vilaines rumeurs courent sur votre compte. On vous a vu en galante compagnie », lui décocha la fille de Frescobaldi, le regard empli d’éclairs meurtriers.


  Devant l’expression éberluée de Lanz, Chiara jeta tout à trac :


  « J’ai ouï dire que cette dévergondée d’Yrmeline serait votre maîtresse !


  — Qui a osé ? s’étrangla Malberg.


  — Oser quoi ? Dire la vérité ? N’auriez-vous point croisé la route d’un détachement de Teutoniques, Yrmeline et vous, au cours d’une petite balade ?


  — Si fait. Et alors, depuis quand est-ce un péché ? Nous nous sommes promenés en tout bien tout honneur.


  — Inutile de le prendre de haut ! Gardez vos mensonges pour ma sœur, elle est plus crédule que moi ! Figurez-vous que, ce matin, je me suis rendue à l’office en compagnie de dame Ermengarde. Et, tandis que nous sortions de l’église, nous avons vu se former un attroupement de badauds autour d’un chanteur de rue. Les gens étaient tellement hilares que nous nous sommes approchées par curiosité. Or, je ne vous raconte pas quelle a été notre consternation en entendant sa rengaine ! Entre deux tours d’adresse, le baladin se gaussait de vos fredaines, messire. Hum… attendez que je me souvienne un peu des paroles, je m’en voudrais de massacrer une œuvre de cette qualité :


  Ah ! mes amis, que je vous dise,


  Du vertueux sire d’Ostvalmagne, les gaillardises.


  Sois bonne, jolie châtelaine,


  Fais-moi la charité !


  Offre-moi tes baisers !


  Laisse-moi profiter de l’aubaine,


  Moi qui veux d’amour jouir


  Avant d’ennui périr,


  À Dieu trop servir.


  Main dans la main,


  Allons par les chemins.


  Si je ne suis pas le premier


  À trousser le jupon d’Yrmeline,


  Moi le sire de la gloriole,


  Je ne serai pas le dernier


  À faire des gaudrioles


  Avec la belle libertine…


  — Assez ! J’en ai assez entendu, se cabra le jeune homme qui avait peine à juguler son indignation. Vous devriez avoir honte de rapporter pareilles médisances !


  — Honte à vous, messire von Malberg ! Vautrez-vous dans le stupre autant qu’il vous plaira, bien peu m’en chaut, mais renoncez sur l’heure à vos fiançailles avec Lucrèce ! Imaginez, lorsque toute la ville apprendra la nouvelle de vos noces, les mauvaises langues s’empresseront de faire des gorges chaudes de vos aventures galantes. Par votre faute, les Frescobaldi seront bientôt la risée de tous ! »


  Pour bien signifier à sa future belle-sœur que la discussion était close, Malberg lui tourna délibérément le dos, et la planta là, sans prendre conscience de l’immense détresse qui se pouvait lire, tout à coup, dans le regard de la malheureuse. Ravalant ses larmes, Chiara courut se cacher dans sa chambre, sans que personne ne s’avisât de la misère qui était la sienne. Anéantie, elle s’écroula sur sa couche et pleura jusqu’à l’épuisement.


  « Yrmeline, tu n’es qu’une catin ! Je te hais ! Je te hais ! », hurla-t-elle, en se griffant les joues et en s’arrachant les cheveux comme une possédée en transe.


  En cherchant Lucrèce des yeux, Lanz remarqua que celle-ci était fort occupée. Excitées par l’annonce de son prochain mariage, ses amies l’entouraient et la pressaient de questions auxquelles la promise répondait avec entrain.


  Assis sur le rebord de la fontaine, la tête entre les mains, Malberg s’était mis à trembler de nervosité. Son altercation avec Chiara avait encore assombri son humeur. Ah ! il avait été bien sot de croire que son escapade en amoureux avec Yrmeline aurait pu passer inaperçue et rester secrète. Son déni n’avait été qu’un mécanisme de défense, mais que faire d’autre, sinon tout nier en bloc ? Le jeune homme secoua le front en soupirant. Il était navré d’ajouter encore à l’affliction de cette famille, déjà frappée par le deuil. Lui aussi aurait préféré en finir avec cette mascarade ! Mais comment sortir de l’impasse, sans causer la perte de Petras ? Ô Dieu ! combien il maudissait le Bellator Rex de devoir lui faire jouer ce rôle méprisable ! Sa propre duplicité lui faisant horreur, Lanz s’en voulait d’abuser ainsi de la confiance de Lucrèce et de son père, même si seul l’esprit froid et calculateur du prince Anshar avait généré semblable situation. Situation trouble et mensongère dans laquelle Lanz avait l’impression de s’engluer, pareil à un insecte se débattant au milieu d’une toile d’araignée.


  Écartelé entre son devoir et ses sentiments, l’esprit du jeune homme était en proie au chaos. Si bien qu’il n’entendit pas dame Ermengarde approcher par derrière.
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  Chapitre 4


  « Ne vous faites aucun souci pour Yrmeline ! Ma fille m’a chargée de vous dire qu’elle va bien et que vous n’avez pas lieu de vous en faire pour elle », lui confia dame Ermengarde au creux de l’oreille.


  Profondément remué par cette déclaration inattendue, le jeune homme tressaillit légèrement. Il fit face à son interlocutrice et sonda son regard avant de l’interroger à mi-voix.


  « Quand l’avez-vous vue ? De grâce, ne me cachez rien ! Je sais qu’Yrmeline n’est pas venue rendre visite aux Frescobaldi, ce jourd’hui. Où l’avez-vous rencontrée ? Ah ! mais comment n’y ai-je point pensé plus tôt ? Suis-je sot ! Elle vous a contactée… par la pensée. C’est bien cela, n’est-ce pas ? », fit le jeune homme, survolté.


  Lanz montrait une telle exaltation, que la comtesse se vit contrainte de lui intimer le silence. D’un froncement de sourcils, elle l’incita à faire preuve de plus de discrétion. Mais, brûlant de curiosité, Lanz avait peine à se contenir.


  « Où se cache-t-elle ? J’exige de savoir ! insista-t-il.


  — Chut ! Pas ici, on pourrait nous entendre. »


  Et, tandis que la châtelaine entraînait Malberg à l’écart, loin des oreilles indiscrètes, l’arrivée intempestive du chapelain de Grünewald brisa net leur élan. Sa figure ronde toute chamboulée, le père Reinhardt venait de débouler au détour d’une allée. Malgré son embonpoint, il courait comme un possédé. D’une main, il soutenait sa volumineuse bedaine, et, de l’autre, faisait à l’adresse de la comtesse de grands signes afin que celle-ci ne manquât point de remarquer sa présence.


  « Juste ciel, mon père, que vous arrive-t-il ? », s’enquit la jeune femme, dès que l’aumônier fut à portée de voix.


  Le souffle court, la face rouge et congestionnée, le prêtre eut toutes les peines du monde à retrouver l’usage de la parole. Sa corpulence ne le prédisposant guère à ce type d’exercice, il suffoquait comme un poisson hors de l’eau. On l’aurait pu croire au bord de l’apoplexie tant il ouvrait grand la bouche à la recherche d’un peu d’oxygène. Sortant des plis de sa soutane un carré de linge fin, il s’épongea le front avant d’essuyer son large double menton, ruisselant de sueur. Enfin remis de ses efforts, il parvint à lâcher en haletant :


  « Oh ! ma fille, quel malheur ! Mon Dieu, quel malheur !


  — Mais parlez, père Reinhardt ! Vous m’effrayez. Que s’est-il donc passé ?


  — Messire de Trémazan a été arrêté, ce matin. On dit qu’il aurait été mis aux fers et jeté dans les basses-fosses de la forteresse de Lindanis comme un criminel ! Dieu, quelle histoire ! »


  Les traits d’Ermengarde se décomposèrent. Son teint naturellement pâle devint, pour le coup, presque aussi blanc que la barbette en mousseline qui enserrait étroitement son visage.


  Notant l’effet brutal que produisaient ses paroles, le brave chapelain crut bon de devoir fournir de plus amples informations. Il était en chemin pour Reval quand il avait croisé le tenancier des Trois Renards qui se rendait au prieuré [ 1 ] de Kopli. L’aubergiste se réapprovisionnait régulièrement en hydromel auprès des moines de la petite abbaye, passés maîtres dans l’art de confectionner ce breuvage exquis, commenta le prêtre avec une expression gourmande qui en disait long sur ses petits travers. Ce fut donc à l’occasion de cette rencontre fortuite que maître Augustus lui avait appris l’accablante nouvelle. D’une voix qui exprimait autant de colère que d’affliction, l’aubergiste lui avait alors raconté avec quelle animosité les porte-croix avaient saccagé l’officine et la maison du septuagénaire, après que celui-ci fût fait prisonnier et conduit, solidement enchaîné, au château de la ville haute. Le tavernier des Trois Renards s’était ensuite lamenté sur son propre sort. À l’en croire, aucun des grands physiciens [ 2 ] diplômés du pays n’était parvenu à soulager les flux de ventre dont il souffrait depuis des années. Messire Konwoïon était bien le seul à avoir réussi à apaiser et espacer les crises. La science du vieil apothicaire lui avait rendu santé et joie de vivre. Ce qui, au demeurant, était le cas pour bon nombre d’autres personnes, en ville et dans ses environs. Mais qu’allait-il advenir de ses patients maintenant que Trémazan croupissait au cachot ?


  À peine avait-il franchi la poterne ouest de la ville, que l’aumônier de Grünewald n’allait pas tarder à constater l’effervescence inhabituelle qui régnait entre ses murailles. L’arrestation du vieil homme suscitait un émoi sans pareil. Tandis qu’il se dirigeait vers la demeure du riche banquier italien, le père Reinhardt se vit littéralement assailli par deux commères éplorées. S’étant agrippées à lui, les malheureuses l’avaient alors supplié de venir au secours du saint homme, en récitant moult prières pour son salut.


  Tout en narrant son récit, le chapelain s’animait de grands gestes, faisant de la sorte trembloter ses joues adipeuses et la graisse molle de son menton. Dans les rues, poursuivait-il en s’épongeant une nouvelle fois le front, chacun commentait l’événement avec passion. On affirmait que, des commerçants s’étant pris de querelle, les hommes du guet avaient dû séparer les furieux, lorsque ceux-ci en étaient venus aux mains. Les commérages allaient bon train. Et, bien sûr, comme c’est trop souvent le cas, le fiel de la médisance n’avait point épargné celui qui inspirait autant d’adulation que de jalousie. Si certains soutenaient que messire Konwoïon était victime du zèle excessif des Teutoniques, d’autres, en revanche, prétendaient que le vieil apothicaire pratiquait la sorcellerie en cachette. Cela dit, des bruits insidieux couraient depuis quelque temps déjà, comme quoi l’érudit aurait acquis son étonnant savoir en vendant son âme au diable. L’arrestation du vieil homme apportant de l’eau à leur moulin, les mauvaises langues affirmaient désormais que Satan en personne lui aurait demandé de rallumer le feu de la guerre en commanditant le massacre des Teutoniques !


  Mais la vérité était tout autre ! En fait, la notoriété de Trémazan portait sérieusement ombrage aux éminents physiciens de Reval ! Et bien des gens soupçonnaient la concurrence de propager ces attaques pernicieuses dans le but de salir la réputation de l’importun.


  « Non, mais, je vous demande un peu ! N’est-ce pas consternant ? », conclut le prêtre, en secouant la tête d’un air consterné.


  Faisant preuve d’un sang-froid remarquable, Ermengarde n’affichait aucune nervosité. Elle demeurait digne malgré le trouble, la peur, la colère et le dépit, qui s’étaient immiscés en son cœur. Se sachant incapable d’une telle maîtrise, Lanz l’admira de savoir rester maître d’aussi violentes émotions.


  « Vous avez été bien avisé de venir m’en parler, mon père. Je vais voir ce que je peux faire. En attendant, vous devriez aller vous reposer un moment à l’ombre, et demander à ce que l’on vous serve un rafraîchissement, suggéra-t-elle avec obligeance.


  — Si vous me le permettez, ma fille, ce serait bien volontiers. Je n’en puis plus ! Ah ! Toutes ces émotions finiront par avoir raison de moi ! », gémit le chapelain.


   


  Sans prononcer le moindre mot, Malberg suivit la comtesse quand cette dernière emprunta une contre-allée qui les mena tous deux au fond du jardin, sous une treille où grimpait allègrement la vigne vierge. Ce berceau de feuillage offrait un endroit paisible et discret, à l’ombre duquel un banc de marbre gris invitait aux confidences. Dame Ermengarde s’y installa et, d’un geste las, pria Lanz de l’imiter. Toutefois, le jeune homme était bien trop agité pour s’asseoir. Aussi déclina-t-il son offre et se mit-il à faire les cent pas pour évacuer la tension qui le rendait passablement fébrile.


  Au bout d’un instant, le jeune homme s’immobilisa enfin et fixa dame Ermengarde d’un regard perplexe. Sans trop savoir pourquoi, il trouvait sa présence réconfortante. Et, même s’il n’arrivait toujours pas à encaisser la trahison de Konwoïon, Lanz éprouvait malgré tout le besoin de faire confiance à quelqu’un. Il lui fallait partager ses craintes et raconter sa récente mésaventure. Après tout, il ne pouvait garder ce terrible secret pour lui seul ! Les membres de la conjuration de l’Aube, eux aussi, étaient en droit de connaître le double jeu du vieil apothicaire. Malberg songeait qu’il était, en outre, de son devoir d’alerter la comtesse en dénonçant les viles manigances de celui qu’elle considérait comme son plus fidèle ami, mais qui, manifestement, n’était qu’un félon, un espie à la solde du Bellator Rex !


  Lanz en voulait sauvagement à Trémazan. Il se sentait bafoué, trahi dans sa confiance, sans doute parce qu’il n’avait pas été loin de voir en lui une figure paternelle. Pour l’heure, son ressentiment n’avait d’égal que ses désillusions. Du reste, il avait été tellement échaudé, qu’à présent, le jeune homme hésitait à mettre la châtelaine de Grünewald dans la confidence. Cependant, Lanz ne tergiversa pas indéfiniment. Ses griefs contre le vieil homme se bousculaient si fort sur ses lèvres, qu’il ne put réprimer davantage ses accusations.


  « Sachez-le, dame, j’étais caché dans les boves de l’herboristerie au moment où les Teutoniques sont venus s’emparer de messire de Trémazan. Je ne tenais point à faire mention de ce que j’ai appris devant votre aumônier. Aussi ai-je préféré me taire jusque-là. Mais il m’incombe, à présent, de vous révéler une bien pénible réalité : messire de Trémazan vous a dupée de la même façon qu’il s’est joué de moi et de tous les membres de la conjuration de l’Aube. Autant vous le dire sans ambages, ce mystificateur a partie liée avec le Temple Noir ! Il est même, très certainement, l’un des plus redoutables espions du Bellator Rex. Mais je présume que vous n’en croirez rien tant que je n’aurais pas établi la preuve flagrante de ce que j’avance. Alors, laissez-moi vous montrer ceci, ajouta-t-il en sortant un parchemin soigneusement roulé de l’aumônière accrochée à sa ceinture.


  — N’y voyez point offense, messire, objecta la châtelaine de Grünewald sur un ton serein. Mais quelle que soit la preuve qu’il vous semble détenir, jamais je ne me défierai de messire Konwoïon. Sa loyauté n’est plus à démontrer. Du reste, si vous le connaissiez aussi bien que moi, vous ne douteriez pas un seul instant de son intégrité. Cet humaniste a toujours été animé des meilleures intentions. Quant à sa fidélité à notre cause, elle est d’une étoffe largement éprouvée, croyez-moi ! »


  Lanz se rembrunit en constatant les difficultés qu’il allait rencontrer pour faire entendre raison à la comtesse. Il ne se démonta pas pour autant. D’un coup sec, il déroula la lettre du prince Anshar.


  « Pardonnez-moi, dame, mais je vous pense trop impliquée émotionnellement pour être tout à fait objective. D’ailleurs, moi aussi, sur le moment, j’avoue avoir eu beaucoup de mal à accepter l’idée qu’un tel homme se pût commettre avec la secte criminelle de l’Ordre Noir. Cependant, j’ai bien été forcé de me rendre à l’évidence lorsque, après avoir pénétré dans le cabinet occulte de Trémazan, j’ai découvert ce pli, caché dans un compartiment secret de son secrétaire. D’autre part, apprenez que cette missive a été rédigée de la main du Bellator Rex. Là-dessus, je suis absolument formel. Car, pour être la victime d’un des odieux chantages de ce misérable, je possède par-devers moi une autre lettre, qui m’a permis de comparer son écriture et de l’authentifier sans l’ombre d’un doute. Qui plus est, les cachets de cire apposés au bas de chacune des épîtres sont rigoureusement identiques. Tous deux portent l’empreinte de l’anneau sigillaire du prince Anshar, gravé à ses armoiries : un aigle léontocéphale flanqué de deux lions dressés sur leurs pattes postérieures. »


  Sur ces paroles, Malberg tendit à dame Ermengarde le parchemin adressé à Trémazan en claironnant :


  « Vous devriez en prendre connaissance. Vous verrez, c’est assez… édifiant ! »


  Sans manifester de réticence, la jeune femme s’exécuta en parcourant à voix basse les quelques lignes qui noircissaient le fin vélin :


  « Votre mission se couronne encore une fois de succès, messire. Laissez-moi, tout d’abord, vous faire part de mon contentement. Contrairement à d’autres, vous ne m’avez jamais déçu, et je suis bien aise d’avoir à mon service un allié tel que vous. Je viens d’apprendre qu’il vous a fallu improviser pour venir à bout des réticences de notre homme. Celui-ci s’est apparemment montré moins facile à manipuler que nous l’avions supposé. Nous l’avons peut-être sous-estimé, mais cela ne vous a pas empêché de gagner son amitié. Votre grand âge tout auréolé de sagesse, votre dévouement notoire, ont su lui inspirer confiance. Et je suis bien sûr que notre quidam n’a pas supposé, un seul instant, que vous étiez acquis depuis longtemps à la noble cause du Temple Noir. À présent, je compte sur vous pour le garder à l’œil et m’informer de tous ses faits et gestes. Sa passion amoureuse pour qui vous savez ne me dit rien qui vaille.


  N’ayez crainte, le messager chargé de vous délivrer ce pli est assujetti à la pierre noire. Compte tenu des circonstances, cette précaution me semble indispensable. De la sorte, nul ne pourra réussir à lui extorquer le parchemin dont vous seul êtes habilité à prendre connaissance… »


  La comtesse n’acheva pas sa lecture. Elle releva lentement la tête et, à son grand regret, Lanz nota qu’en dépit de ce qu’elle venait d’apprendre, Ermengarde demeurait toujours aussi imperturbable. Son expression n’ayant pas changé d’un iota, manifestement, elle n’accordait aucun crédit au document qui pourtant attestait de la culpabilité de son vieil ami.


  « Ma foi, je comprends que cette missive vous ait bouleversé, assura-t-elle, sincère. Admettez quand même que les apparences peuvent se montrer trompeuses, quelquefois.


  — Sans doute, mais j’ai bien peur qu’il n’en soit rien dans le cas présent, rétorqua Malberg sur un ton catégorique. Reconnaissez, à votre tour, que les écrits du Bellator Rex valident mon raisonnement !


  — Je vous l’accorde. Reste néanmoins à savoir à qui cette lettre était bel et bien destinée !


  — Mais, enfin, cela me semble assez évident ! s’écria Lanz, exaspéré par tant d’aveuglement. Votre grand âge tout auréolé de sagesse, votre dévouement notoire… ces termes me paraissent parfaitement définir notre homme, non ? Quant au malheureux dindon de la farce, au pauvre idiot, dont ce traître devait gagner l’amitié afin de mieux le précipiter dans les rets de l’Ordre Noir, ce ne peut être que moi, en l’occurrence, ajouta-t-il avec un petit rire grinçant. Pour votre gouverne, sachez également que Trémazan s’est vu remettre ce pli en mains propres par l’une des nouvelles recrues du Temple Noir. Et celle-ci n’est autre que votre futur gendre, Piotr Sergueïevitch ! Il serait trop long d’entrer dans les détails, mais Yrmeline et moi sommes convaincus que le prince a fait allégeance au Bellator Rex.


  — Et, selon vous, Piotr serait le porteur désigné dans le contenu de cette lettre ?


  — Assurément ! », clama le jeune homme, convaincu.


  Cependant, Lanz n’eut pas sitôt exprimé, haut et fort, sa pensée, qu’il réalisa soudain son aberration. Un détail d’importance venait seulement de lui sauter aux yeux.


   


  « Dans la missive, il est précisé un point dont je n’ai, à vrai dire, tenu aucun compte, admit Lanz, abasourdi par l’énormité de sa bévue. Comment ai-je pu occulter pareille chose ? Le Bellator Rex spécifie pourtant bien que, par mesure de précaution, le messager serait soumis à la pierre noire. Or, j’ai surpris les propos du prince tandis qu’il s’adressait à messire Konwoïon. Le timbre de sa voix vibrait de passion, constata-t-il dans un souffle à peine audible.


  — C’est, en effet, la preuve indubitable que Piotr n’est point subordonné à la puissance de la météorite. Si tel avait été le cas, ses inflexions seraient restées neutres et détachées, aussi inexpressives qu’aurait pu l’être son regard. »


  Lanz acquiesça en silence. Au même instant, lui revenait en mémoire le souvenir cuisant du sinistre personnage qui, sur les Ordres de son maître, l’avait attaqué sur la plage du Korol. Malberg s’était alors vu confronté à une sorte de mort-vivant, et se rappelait avoir été frappé par son regard dénué de toute expression. Lapis e coelis avait fait de lui un froid meurtrier, dépourvu de toute forme d’émotion, capable de la violence la plus aveugle !


  L’esprit en proie à la plus grande confusion, Lanz ne savait plus quoi penser. Se connaissant un naturel primesautier, souvent trop prompt à juger, il avait longuement disséqué les mots du Bellator Rex, sans parvenir à entrevoir une autre implication que celle qui lui faisait horreur. De la sorte, il s’était forgé une opinion qu’il estimait irréfutable. Or, contre toute apparence, son raisonnement comportait une fêlure, et Lanz devait admettre qu’il avait fait fausse route. La situation n’était pas aussi simple qu’il y paraissait. Aussi convenait-il de reconsidérer sérieusement la question.


  « J’ai le sentiment que vous êtes dans le vrai, dame Ermengarde, s’amenda-t-il, humblement. Et si, comme vous venez d’en faire la preuve, mon jugement est erroné, que Piotr ne soit en aucune manière le messager du Bellator Rex, cela laisserait entendre par voie de conséquence que… messire de Trémazan ne serait pas non plus le destinataire !


  — Je me tue à vous le dire, Lanz.


  — Mais alors, que faut-il déduire de ce message pour le moins énigmatique ? À qui peut-il bien s’adresser ? En avez-vous une quelconque idée ? »


  Un petit sourire indulgent aux commissures des lèvres, la comtesse enveloppa le jeune homme d’un regard presque maternel. La sensibilité de ce charmant garçon affleurait ses paroles autant que la noblesse de son âme transparaissait sur sa figure blême et chiffonnée. Lanz von Malberg était bien tel que le lui avait dépeint Ogöday, le guerrier tatar qui avait été désigné naguère par les sages du collège sacré afin d’enseigner à Yrmeline, outre le tir à l’arc et le maniement des armes, l’art éminemment subtil de pister une proie ou encore celui de survivre en milieu hostile.


  La veille, le Mongol s’était présenté au manoir d’Ostvalmagne. Il ne s’y était arrêté que le temps de se restaurer, car messire Konwoïon l’avait aussitôt chargé de s’en retourner à Reval et de faire à dame Ermengarde un compte rendu précis des derniers événements. Comme il en avait été prié, Ogöday s’était donc efforcé de lui récapituler les faits : l’assistance que Malberg avait apportée à Villu, le massacre des Teutoniques, la riposte sanglante de ces derniers, l’intervention courageuse d’Yrmeline pour venir en aide aux victimes du carnage, les brûlures graves que l’intrépide amazone avait récoltées au cours de l’incendie du misérable bourg indigène, jouxtant celui de Kuusalu. Le maître d’armes avait abordé tous les points, sans omettre de mentionner le curieux dessein de Lanz qui s’apprêtait à conduire la blessée au cromlech du Korol, dans l’espoir insensé de l’y voir se rétablir spontanément.


  « Je sais à qui était destiné le pli du prince Anshar », avoua tranquillement la comtesse de Grünewald.


  Lanz faillit tomber à la renverse tant cette nouvelle inespérée lui coupait les jambes. S’asseyant alors aux côtés de la jeune femme, il plongea son regard dans le sien, attentif à ses paroles.


  « Ce matin, alors que les cloches de Reval étaient sur le point de sonner l’heure de sexte, j’ai perçu en moi la voix de ma fille, commença dame Ermengarde. Fort heureusement, en cet instant, je me trouvais seule dans la chambre que le signore Frescobaldi met à ma disposition, à chaque fois qu’il m’est nécessaire de séjourner en ville. Yrmeline m’a tout d’abord rassurée sur son état de santé. Puis, elle m’a raconté succinctement la scène survenue la nuit dernière. Nuit fantastique où s’est opéré le miracle de sa guérison. Mon enfant vous doit probablement la vie, messire. Soyez donc mille fois remercié pour cet heureux dénouement !


  — Vous n’avez point à me rendre grâce, dame. Je n’ai réalisé aucun exploit. Yrmeline a insisté pour que je la conduise au cromlech. Je me suis simplement contenté de lui obéir en respectant sa volonté. Mais… si vous saviez combien j’ai tremblé de commettre là la plus terrible erreur de mon existence !


  — Ne minimisez point la fidélité et le dévouement de votre geste, Lanz. Je suis convaincue que vous n’auriez jamais pris pareil risque si vous aviez douté, ne serait-ce qu’un instant, de la pertinence des décisions d’Yrmeline. Et, bien que vous connaissiez sa véritable nature, vous avez cru en elle au-delà de toute raison. Le saut de la foi, en quelque sorte ! Oh ! Lanz, n’en doutez point, un soutien aussi indéfectible lui sera sûrement indispensable dans les mois à venir. Yrmeline aura besoin d’amis tels que vous.


  — Si âpre soit le combat qui nous attend, je ne reculerai jamais devant aucun péril pour défendre sa vie. De cela, je vous fais serment, dame Ermengarde ! Mais… »


  Le jeune homme, embarrassé, tout à coup, baissa les yeux en rougissant.


  « Après la chanson satirique que vous avez entendue, ce matin, au sortir de l’église, je m’attendais à ce que… enfin… à ce que vous me fassiez d’amers reproches, bafouilla-t-il, sans oser regarder son interlocutrice en face. Je suis vraiment désolé que vous ayez appris ma relation avec votre fille d’une façon aussi odieuse. Mais, croyez-le bien, je n’ai rien d’un vil suborneur ! »


  La comtesse serra le bras du garçon avec chaleur.


  « Ai-je l’air d’en douter ? Répondez-moi sans détour, Lanz, êtes-vous épris d’Yrmeline ?


  — Plus que je ne saurais le dire, acquiesça-t-il, en hochant la tête.


  — Alors, pourquoi avoir demandé la main de Lucrèce ? »


  Malberg poussa un soupir à fendre l’âme.


  « Pardonnez-moi, mais je ne peux rien vous dire pour l’instant. L’affaire est trop grave pour l’éventer. Je ne veux prendre aucun risque.


  — Je comprends, fit-elle, un sourire conciliant dans les yeux.


  — Je vous en prie, dame, ne me faites pas languir plus longtemps. Rapportez-moi les propos de votre fille ! J’ai tellement hâte de savoir ce qui s’est passé.


  — Yrmeline ne s’est guère étendue. Elle m’a simplement appris qu’en vous quittant, très tôt ce matin, elle s’était rendue au château de Revalia, la résidence d’été du prince de Kiev. Là, Piotr et elle ont surpris une conversation privée entre le vieil Athanase Fegorovitch, le fidèle conseiller du prince, et un lugubre personnage dont l’attitude et la voix étrangement impersonnelles les ont aussitôt interpellés. Sûrement le fameux messager, signalé dans la lettre du Bellator Rex ! Yrmeline m’a aussi fait savoir que ce mystérieux individu a trouvé une mort violente au cours de la lutte qui l’a opposé à Piotr, et que ce dernier courait à présent un grand danger pour avoir trahi l’Ordre Noir. Sachez aussi que ma fille entend désormais protéger le promis de sa sœur des rétorsions du Bellator Rex. Voilà, je vous ai tout dit, Lanz. Je n’en sais pas davantage. »


  Le visage exsangue de Lanz reflétait l’immense effroi que lui avaient procuré les confidences d’Ermengarde. Décidément, Yrmeline avait le diable au corps ! On ne défiait pas impunément le chef suprême de l’Ordre Noir ! À braver ainsi le danger, la jeune femme finirait, tôt ou tard, par s’attirer les pires ennuis.


  Malberg inspira lentement pour s’efforcer de maîtriser les battements anarchiques de son pouls. S’il voulait réussir à appréhender l’histoire dans son ensemble, il devait tout d’abord s’exhorter au calme, ainsi serait-il en mesure de faire le point. Laissant, peu à peu, se décanter le trouble de son esprit, l’affaire lui apparut graduellement aussi nette que la lumière au bout du tunnel.


  La missive était donc adressée au vieil Athanase, et non à messire Konwoïon comme il y avait lieu de le croire si on ne détenait pas tous les éléments. Une onde de soulagement le parcourut à cette pensée. Sous ce nouvel éclairage, il devenait évident que Trémazan n’était nullement coupable de trahison envers la conjuration de l’Aube, mais surtout qu’Yrmeline n’était pas, comme Lanz l’avait craint, le témoin complaisant d’une intrigue machiavélique, orchestrée par son mentor. Au contraire, la belle Anunnaki semblait être à l’origine d’un plan hardi, visant à contrecarrer les desseins de son époux. Lanz pensait notamment au terrible attentat que ce maudit projetait contre le Hochmeister et sa chancellerie.


  L’évidence se faisait jour. Car enfin, quel homme aurait été capable de vaincre l’un des messagers de l’Ordre Noir ? Seule une créature de Nibiru avait ce pouvoir, Lanz en était convaincu. Sans la participation active d’Yrmeline, Piotr n’aurait jamais pu triompher de cette machine à tuer, sans peur et sans faille, dotée, qui plus est, d’une force surhumaine ! Une fois la bête achevée, Yrmeline avait dû charger le prince de se rendre chez Trémazan afin de lui remettre, en mains propres, le pli qui compromettait le Temple Noir, en laissant entrevoir ses néfastes intentions. Au péril de sa vie, Piotr avait alors choisi son camp. Il s’était acquitté de cette mission suicide par amour. Tout devenait clair et Malberg comprenait, maintenant, les raisons de sa fuite précipitée : les chevaliers noirs devaient être à ses trousses.


  Mais qu’avait-il pu advenir d’Athanase Fegorovitch, le vieux conseiller du prince de Kiev ? À entendre dame Ermengarde, ce dernier n’avait apparemment pas trouvé la mort au cours de l’affrontement qui avait opposé Piotr Sergueïevitch et le messager du Temple Noir. Pour quelle raison Yrmeline avait-elle laissé la vie sauve à ce loup déguisé en agneau ? S’était-elle laissé attendrir par son grand âge ? L’avait-elle épargné en raison de sa bonne réputation ? Lanz n’ignorait pas que bien des gens considéraient cet homme comme le boyard le plus sage et le plus loyal de la suite princière. Même s’il était manifeste, à présent, que le fourbe usurpait largement sa réputation !


  « Une chose m’échappe encore, reprit Lanz d’un ton peiné. Pourquoi messire Konwoïon a-t-il exigé que l’on me tienne à l’écart des événements, comme si tout cela ne me concernait en rien ? Il me semblait pourtant avoir acquis sa confiance ?


  Ermengarde s’apprêtait à exposer son point de vue quand plusieurs voix féminines se firent entendre confusément. Cette survenue inopinée interrompant leur échange, les deux interlocuteurs convinrent de se rencontrer trois jours plus tard. La comtesse indiqua à Lanz le lieu et l’heure de leur rendez-vous, puis s’éclipsa sur ces quelques mots :


  « Ne vous en faites pas, Lanz, ensemble nous nous efforcerons de tirer cette affaire au clair. »


   


  Renouant avec le présent, Lanz frissonna. Plongé dans ses pensées, il n’avait pas prêté attention au petit vent aigre qui s’était levé. Il était transi dans ses vêtements humides tant ils lui collaient désagréablement à la peau.


  Se levant d’un bond, il fouilla les ténèbres du regard. Le noroît s’évertuant à chasser le brouillard qui masquait le décor, les contours indistincts du village abandonné et de sa grève plantée de joncs et de roseaux lui apparaissaient par intermittence entre les franges de vapeur effilochées.


  Dame Ermengarde n’était toujours pas en vue. Qu’est-ce qui pouvait expliquer ce contretemps ? Une appréhension diffuse commença à envahir l’esprit du jeune homme.


  Et s’il lui était arrivé malheur…
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  [ 1 ] En 1524 et 1525, presque tous les monastères chrétiens furent détruits au moment où l’Estonie devint protestante.

  

  [ 2 ] Médecins diplômés des universités.


  Chapitre 5


  Lanz s’était résigné à attendre sans bouger, malgré le sentiment d’insécurité qui l’habitait et l’envie qui l’incitait à s’aventurer dans les tourbières à la recherche d’Ermengarde. À chaque seconde, le jeune homme sentait grandir son appréhension. Hanté par les hululements des oiseaux de nuit, ce sinistre village de pêcheurs lui semblait, à présent, particulièrement hostile. En fait, depuis un moment, il avait l’impression tenace qu’on l’observait, qu’une présence malveillante demeurait tapie dans l’obscurité. Cependant, bien qu’il fût sans doute préférable de ne pas s’attarder en ces lieux, Malberg ne pouvait se résoudre à abandonner son poste, sans avoir vu la comtesse de Grünewald et s’assurer qu’elle allait bien.


  Tout à coup, Krieger redressa nerveusement la tête en hennissant et en piétinant le sol d’un sabot frénétique. L’instant d’après, un remous anormal dans les roseaux attira l’attention de Lanz. Une peur brutale lui martelant le cœur, le jeune homme dégaina son épée, puis il se jucha sur le muret pour bénéficier de sa hauteur, et gagner ainsi un meilleur angle de vue. À l’affût du moindre mouvement, il ne fut pas long à remarquer les rôdeurs qui, en catimini, tentaient de se couler derrière l’écran foisonnant des phragmites. Les malfaiteurs cherchaient visiblement à gagner les abords des cabanes de torchis.


  D’un bond, Lanz sauta du mur à demi éboulé. Mais, à peine eût-il mis le pied à l’étrier, prêt à enfourcher son cheval, que plusieurs hommes armés, tous masqués de noir, jaillirent promptement de tous côtés. Krieger détala, affolé. La rage au ventre, Malberg se retourna pour faire face aux sbires du Bellator Rex. Ils étaient bien une dizaine à l’encercler, mais, comme si cela n’était pas suffisant à dissuader le captif d’une quelconque velléité de fuite, l’un d’eux le tenait en joue, le carreau de son arbalète pointé sur lui.


  Lanz jura entre ses dents. Son imagination ne s’était donc point jouée de lui, ce tantôt, quand il avait cru entendre de vagues chuchotements. Ces misérables avaient profité du brouillard pour se fondre dans le monde indistinct de la nuit, et cela afin de mieux surprendre leur victime ! À dix contre un ! Les lâches !


  « Soyez assez aimable pour remiser votre lame au fourreau, messire von Malberg ! »


  Au son de cette voix désagréablement râpeuse, la haie des mercenaires se scinda afin de livrer passage à un individu encagoulé à la manière d’un moine. Et, tandis que celui-ci approchait sans hâte, sa silhouette émaciée s’inscrivit, très noire, sur la lividité du ciel lunaire. Lanz ne distinguait rien de ses traits sous l’ombre épaisse de la capuche, en dehors de deux prunelles animées d’une étrange lueur phosphorescente. Le regard de Satan en personne n’aurait pu l’horrifier davantage !


  Conscient d’être à la merci des hommes rangés aux côtés de ce triste sire, Malberg obtempéra aux ordres. Sans geste brusque, il rangea son épée en la faisant glisser lentement dans son fourreau de cuir orné de bronze.


  « Si vous êtes venus m’occire, faites-le tout de suite, car vous n’obtiendrez rien de moi ! gronda-t-il, en adoptant une posture de défi. Et bien, qu’attendez-vous pour accomplir votre vile besogne ? »


  Le moine lâcha un petit rire sardonique.


  « Mort, vous ne nous seriez d’aucune utilité ! »


  Sur ce, le religieux fit encore quelques pas, avant de s’immobiliser devant le châtelain d’Ostvalmagne. Puis, d’un geste, il rabattit son large capuchon. À la vue de ce visage hideux et tourmenté, Malberg ne put s’empêcher de frémir de répulsion. Cependant, il identifia instantanément le personnage. Comment oublier pareille physionomie de gargouille ? Il avait affaire à l’un des deux franciscains qui, sur les lieux du carnage, avaient abusé von Hesse en proférant de faux témoignages.


  « Laissez-moi me présenter. Je me nomme Isol. Isol le Pisan, crut bon d’ajouter l’infâme personnage, en esquissant un simulacre de sourire bien qu’il s’adressât au jeune seigneur sur un ton assez peu cordial. Qui attendez-vous ainsi ?


  — Personne, répondit Lanz avec bravade. Je prends le frais. »


  Le moine darda sur lui les flèches venimeuses de son regard.


  « Allons, ne faites pas d’histoire, Malberg ! Montrez-vous coopératif, et il ne vous sera fait aucun mal. Dites-moi simplement où se cache votre ami, Piotr Sergueïevitch !


  — Ce n’est pas mon ami !


  — Bien sûr, où ai-je la tête ? J’oubliais la rivalité amoureuse qui vous dresse l’un contre l’autre. Ah ! Je vous plains, mon pauvre Malberg ! J’imagine sans mal combien votre cœur a dû saigner en apprenant que le prince et la belle Yrmeline, dont vous êtes très épris, m’a-t-on dit, s’étaient enfuis ensemble, il y a trois jours de cela. Quelle torture ce doit être de penser à la tendre complicité qui n’a pu manquer de naître entre eux, au cours de leur cavale », soupira le Pisan d’un air faussement désolé.


  Lanz décocha à cette âme damnée un regard meurtrier. Il dévisagea Isol avec une telle hargne que celui-ci crut, à un moment, que le jeune homme allait lui cracher à la face ou l’abreuver d’insultes. Mais Malberg n’en fit rien. Au prix d’un effort considérable, le jeune homme parvint à conserver sa dignité, en se contentant d’opposer à l’adversaire un silence aussi farouche que déterminé.


  « Bon ! Je veux bien admettre que vous ignoriez l’endroit où se terrent nos deux tourtereaux. En revanche, quelque chose me dit que vous savez très précisément où se trouvent le parchemin et la bague… puisque c’est vous qui les avez dérobés, le jour où vous vous êtes introduit chez ce vieux goupil de Trémazan !


  — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.


  — Fouillez-le ! », aboya le franciscain.


  Les sbires du prince Anshar immobilisèrent aussitôt le prisonnier, en lui maintenant solidement les bras dans le dos. Et, tandis que Lanz se débattait en pure perte, des mains brutales arrachèrent son pourpoint, mirent son chainse de lin en lambeaux, et, pour finir, s’emparèrent de sa bourse dont le contenu fut intégralement vidé sur le sol.


  Du bout du pied, Isol éparpilla dans la poussière les quelques pièces d’or et autres menus objets usuels auxquels tenait le châtelain d’Ostvalmagne. Mais parmi ce bric-à-brac ne se trouvaient ni le parchemin ni la bague qu’il cherchait. En constatant l’échec de son entreprise, Isol ne put masquer sa déconvenue. Il inspira profondément pour tâcher de contenir sa colère.


  « Je vous le demande pour la dernière fois. Où avez-vous caché votre larcin ?


  — Mon larcin ? s’écria Lanz, offusqué. Contrairement à vous, je ne suis pas une fripouille, moi ! Sachez-le !


  — Cessez de jouer les fanfarons, Malberg ! Ne m’obligez pas à me montrer persuasif ! »


  Entièrement soumis à la volonté du terrible prince Anshar, les guerriers qui escortaient le Pisan n’attendaient qu’un signe de ce dernier pour réduire leur prisonnier par la force. Dans leurs yeux ne subsistait pas la moindre trace d’humanité. La pierre noire exerçant sur leur âme sa terrifiante emprise, Lanz n’avait aucune chance de se soustraire à leur brutalité.


  L’éminence grise du Bellator Rex toisa sa victime avec toute l’arrogance que lui conférait sa position de force.


  « Je réitère une dernière fois ma question, messire von Malberg. Où avez-vous caché la missive et la bague qui appartiennent au Temple Noir ? »


  Lanz se mura dans un silence opiniâtre.


  « Très bien, vous ne me laissez pas le choix », insinua le Pisan, un mauvais rictus aux commissures des lèvres.


  « Orazio, approche ! »


  Le franciscain ne s’était pas plutôt écarté pour céder la place à l’interpellé, que Malberg vit une forme ramassée, incroyablement massive, se détacher de l’ombre et s’avancer vers lui dans un curieux balancement. Bien vite, la créature lui apparut distinctement sous les pâles rayons lunaires. Et, comme l’espérait ce serpent venimeux d’Isol, le captif sentit aussitôt fondre tout son courage comme neige au soleil. Une fois encore, il tenta de se libérer de la poigne de ses gardiens, mais une lame aiguë pointant douloureusement dans son dos, Lanz capitula. On ne lui laissait pas le choix, il fallait faire face au géant dont la colonne vertébrale monstrueusement déformée l’obligeait à se tenir courbé en avant, à la manière des grands singes exhibés dans les foires.


  « Salue notre hôte, Orazio ! », ordonna le franciscain sur un ton plein d’urbanité dont l’ironie mielleuse laissait entrevoir le pire.


  Son énorme tête bovine penchée du côté où s’affaissait son épaule difforme, Orazio demeura perplexe un petit moment, comme si l’injonction devait prendre un certain temps avant de parvenir au cerveau. Puis, le monstre fixa Lanz de son regard stupide, avant de se mettre à glousser d’un rire bruyant et saccadé. Enfin, il exécuta une sorte de courbette ridicule, en arquant exagérément le bras au-dessus de la tête. Il tint la pose ainsi quelques secondes et, manifestement très content de lui, poussa de petits grognements de satisfaction.


  De sa vie, Malberg n’avait vu créature plus pitoyable, plus repoussante et plus terrifiante à la fois. Le front bas était littéralement mangé entre la tignasse hirsute qui le coiffait et les sourcils en broussailles qui surplombaient ses petits yeux ronds, très rapprochés. De larges oreilles décollées et déchiquetées comme des feuilles de chou, un nez tumescent évoquant irrésistiblement un groin de porc, une bouche immense dont la lèvre inférieure proéminente retombait sur un menton quasi inexistant, conféraient à ce faciès ingrat un aspect bestial des plus impressionnants.


  « Enfant, Orazio a été battu avec une sauvagerie inhumaine, expliqua Isol, en affectant une compassion émue, qu’il était loin d’éprouver. Il y a plus de trente ans de cela (j’étais jeune alors, mais je m’en souviens comme si c’était hier), je traversais les terres désolées de la Calabre quand, de loin, j’ai vu les détrousseurs attaquer un convoi de marchands génois. Les malfaiteurs ont pourfendu les hommes, violé les femmes et capturé les enfants pour les vendre comme esclaves. Mais, bien vite, ils se sont aperçus qu’Orazio était simple d’esprit, et qu’ils n’en tireraient rien sur les marchés de Constantinople et d’Alger. Alors, ils l’ont roué de coups et frappé à mort. Quand je suis arrivé sur les lieux de la tragédie, Orazio respirait encore faiblement. Son corps était brisé, désarticulé comme une poupée de chiffon, mais j’ai soigné ce malheureux comme un père aimant. Et, depuis, ce fils me sert avec une gratitude et une dévotion dont vous n’avez pas idée. D’autre part, vous l’aurez probablement remarqué, messire von Malberg, la nature a doté mon Orazio d’une force considérable. Un mot de moi, et vous pourriez bien le constater à vos dépens. Est-ce vraiment là ce que vous souhaitez ?


  — Pourquoi me ménager de la sorte ? Qu’espérez-vous de moi à la fin ? cracha Lanz sur un ton où la rage le disputait à la peur.


  — Cette comédie a assez duré ! gronda le Pisan qui perdait visiblement patience. Si c’est une bonne leçon que vous voulez, vous allez l’avoir ! »


  D’un claquement de doigts, Isol se fit entendre de ses hommes. Ces derniers resserrant brutalement leur prise, une vive douleur fusa dans les épaules écartelées du captif qui, sur l’instant, ne put retenir une sourde plainte. Horrifié à l’idée du supplice qui l’attendait, Malberg tenta de se débattre de toutes ses forces. En vain. La météorite conférait une puissance diabolique à ceux qu’elle asservissait. Rassemblant alors tout son courage, Lanz chercha refuge auprès de Dieu, et se mit à prier pour fortifier son âme.


  Il s’apprêtait à endurer le mauvais traitement que lui réservait son monstrueux tortionnaire lorsque, contre toute attente, au lieu de fondre sur sa victime, Orazio se mit à reculer, le regard fou de frayeur. Puis, soudain, il prit la fuite en gémissant comme une bête apeurée. Isol aussi eut un brusque mouvement de recul. Lanz vit passer une lueur d’effroi dans ses yeux, juste avant que la panique ne s’inscrive en toutes lettres sur son visage ravagé d’anciennes balafres.


   


  L’instant de stupeur passé, la réaction du Pisan ne se fit pas attendre. Éperdu de terreur, lui aussi détala ventre à terre sous le regard incrédule de Lanz, que les séides du Bellator Rex retenaient toujours prisonnier.


  « Lâchez-le ! », somma une voix féminine dont l’éclat percuta le silence.


  À son grand étonnement, Malberg reconnut le timbre altier de la châtelaine de Grünewald. Mais il eut beau se contorsionner comme un diable, il ne parvint pas à se retourner suffisamment pour voir ce qui avait pu inspirer autant d’épouvante à Orazio et à son détestable maître. Dame Ermengarde possédait, certes, prestance et autorité, mais tout de même pas au point d’effaroucher les membres pervertis de la secte maudite !


  « Lâchez cet homme où, j’en fais serment devant Dieu, pas un d’entre vous ne survivra ! »


  En principe, rien ne semblait devoir ébranler l’âme des hommes qui, subordonnés à la puissance de la météorite, devenaient par là même incapables d’éprouver la moindre forme de peur, même la plus salutaire. Cependant, subitement livrés à eux-mêmes, sans ordre pour guider leur marche à suivre, les chevaliers du Temple Noir parurent quelque peu déconcertés. Hésitants, ils relâchèrent la fermeté de leur prise, l’espace de quelques secondes. Un laps de temps infime, mais amplement suffisant à Malberg pour fausser compagnie à ses agresseurs. Saisissant aussitôt l’occasion, il se libéra d’un mouvement brusque et s’enfuit à toutes jambes, avant que ses adversaires n’aient seulement eu la présence d’esprit de réagir. Le jeune homme gagna la grève en courant et ne se retourna qu’une fois à l’abri des roseaux… pour s’apercevoir que personne ne s’était donné la peine de le poursuivre !


  Pour le moins intrigué, Lanz écarta en plein le rideau végétal qui lui bouchait la vue. Il brûlait de comprendre ce qui se passait au juste. De quelle magie disposait donc dame Ermengarde pour réussir à imposer son autorité aux légions de l’ombre ? Malheureusement, à cette distance, Malberg ne distinguait pas grand-chose. Aussi, malgré le danger, s’avança-t-il avec prudence jusqu’au bosquet de trembles qui frémissaient au souffle du vent nocturne. Le jeune homme se mussa dans l’ombre, espérant pouvoir observer la scène sans risquer d’être de nouveau repéré par l’ennemi.


  Hardiment campée sur un petit monticule de terre, où subsistait encore le socle pierreux d’une croix depuis longtemps disparue, la comtesse de Grünewald se dressait en justicière, seule face aux terribles chevaliers du Bellator Rex. Sans arme et sans défense, comment espérait-elle affronter les machines de guerre qui marchaient droit sur elle, aussi implacables que la mort elle-même ? Leurs manteaux noirs flottant sinistrement autour d’eux, les assaillants brandissaient de lourdes armes d’estoc sur l’acier desquelles le pâle clair de lune accrochait des reflets d’argent.


  Lanz sentit couler une sueur glacée le long de son échine. Ces monstres n’allaient faire qu’une bouchée de la malheureuse !


   


  Surveillant la lente approche de l’ennemi, la comtesse de Grünewald jugea qu’il était temps de passer à l’action. Les guerriers de l’Ordre Noir étaient maintenant assez près pour procéder à leur destruction.


  Le piège avait parfaitement fonctionné.


  Aucun d’eux ne réchapperait au chaos destructeur qu’Ermengarde était sur le point de générer ! Mais elle-même y survivrait-elle ? se demanda la jeune femme qui, sous l’empire d’une peur indicible, tremblait violemment de la tête aux pieds. Personne n’était préparé à affronter un péril de cette nature ! Pourtant, en dépit des risques inhérents à sa décision, la jeune femme ouvrit la main dans laquelle elle tenait serrée l’arme la plus redoutable qu’eût jamais possédée le seigneur Enki : la pierre de feu, appelée autrefois, comme en attestaient certains textes hittites : l’éclair qui brille effroyablement. Ermengarde n’eut qu’à faire pivoter entre ses doigts les deux parties distinctes du cristal sur leur axe central pour enclencher le processus. Un faible rayon lumineux s’échappa instantanément de la fissure occasionnée.


  De son côté, le sire d’Ostvalmagne avait dégainé son épée du fourreau. Il ne pouvait assister à la mise à mort de cette innocente sans chercher à lui prêter main-forte, même s’il se savait incapable de vaincre les hommes du Bellator Rex ! Mais quelle que fût l’issue du combat, il était hors de question de demeurer caché comme un pleutre alors que la vie d’une femme était menacée ! Il en allait de son honneur !


  Lanz se disposait à en découdre avec les chevaliers maudits quand il perçut un subtil changement dans l’atmosphère. Alors, subitement, un faisceau de lumière ardente perça l’obscurité. Sa flèche rayonnante s’élança toute droite vers le velum enténébré du ciel, tout en émettant un son strident insupportable. Se débarrassant de son arme au hasard, Lanz plaqua fermement ses mains sur ses oreilles pour se protéger des émissions sonores qui montèrent de plus en plus haut dans les aigus, à vous percer les tympans ! C’était à devenir fou ! Malberg avait l’impression que son crâne allait éclater sous la pression.


  Enfin, ce bruit intolérable cessa au moment où les rayons lumineux émanant du faisceau perdirent en intensité. Soulagé, Lanz ramassa son épée et chercha aussitôt dame Ermengarde des yeux. Ne la voyant plus nulle part, il se précipita vers la petite éminence où la jeune femme s’était tenue quelques minutes plus tôt. Malheureusement, il n’avait pas parcouru la moitié du chemin, que l’un des hommes de main du Bellator Rex se dressa devant lui pour lui couper la route. Vif et souple comme un chat, Malberg échappa de peu au coup mortel que le colosse masqué chercha à lui porter. Les deux hommes croisèrent furieusement le fer, et, tandis qu’ils se livraient un combat sans merci, les autres prédateurs approchèrent pour prendre part au duel. Ces misérables allaient le tailler en pièces, s’alarma Lanz, en réalisant qu’il venait de se jeter tête la première dans un piège sans issue !


  À cet instant précis, d’étranges lueurs fantomatiques jaillirent du néant pour traverser les ténèbres à une vitesse vertigineuse. Fusant de part et d’autre, ces apparitions, semblables à des spectres échevelés, se mirent alors à tournoyer sur elles-mêmes et à virevolter dans tous les sens. Elles disparaissaient continuellement dans les profondeurs de la nuit comme pour mieux revenir à la charge. Cernant les hommes de leurs voiles luminescents et impalpables, elles s’enroulaient autour d’eux, ondulaient et se mouvaient, pareilles à des entités vivantes. Lanz sentait à chacun de leurs passages de brusques bouffées d’air chaud l’envelopper, et, bien vite, il perçut de désagréables vibrations palpiter jusque dans son corps. Terrorisé, il tenta de prendre la fuite, mais ne put exécuter un seul pas. Malgré ses efforts désespérés, il demeura figé sur place comme si ses pieds s’étaient enracinés dans le sol.


  Le souffle de Dieu se manifestait-il afin de châtier les membres corrompus du Temple Noir ? se demanda-t-il, saisi d’un tremblant espoir. Cette manifestation surnaturelle lui inspirant, dès lors, plus de respect que d’effroi, le jeune homme s’agenouilla révérencieusement. « Aucun homme ne peut voir ma face et demeurer en vie ». Songeant à la parole de Dieu que Moïse avait consignée dans l’Exode, Lanz ferma les yeux, bien résolu à détourner son attention et à ne pas regarder passer l’ange de la mort.


  Les séides du prince Anshar, quant à eux, étaient restés impavides à observer de leurs yeux éteints les forces qui s’étaient matérialisées et qui, à présent, enflaient, grondaient, vrombissaient, pareilles aux flammes de l’enfer. Bien vite, l’un d’eux tressaillit sous la douleur qui le surprit. Aussitôt après, tous commencèrent à s’agiter frénétiquement sous l’effet d’atroces sensations de brûlure. D’un revers de main, certains s’évertuèrent à chasser cette armée de démons comme ils l’auraient fait d’un essaim de guêpes. Portant un bras devant leurs yeux cuisants, quelques-uns arrachèrent leur masque de cuir devenu incandescent. D’autres encore levèrent leur arme contre cet ennemi sans réalité matérielle et qui, pourtant, les harcelait sans pitié. Gestes dérisoires. Car bientôt, tous finirent par s’effondrer en hurlant de douleur.


  Couvrant sa tête de ses mains, Malberg, lui, s’efforçait de garder les paupières closes en dépit de l’affolement qui l’incitait à regarder le déroulement de la scène. Il frissonnait d’épouvante à chaque fois qu’il sentait le souffle chaud des langues de vapeur s’entortiller le long de son corps, et ne s’autorisait à respirer que lorsque celles-ci s’éloignaient de nouveau. Dans leur sillage, les spectres laissaient une odeur acide. Une haleine aigre et caustique qui, en écartelant ses poumons, le faisait violemment tousser. Mais, à en juger par les plaintes déchirantes qui éclataient autour de lui, ce désagrément n’était rien en comparaison des tourments qu’enduraient les guerriers de l’Ordre Noir.


  Tels de mythiques serpents, les nuées luminescentes se lovaient avec souplesse autour de leurs victimes avant de s’élancer vers le ciel. Elles répétèrent inlassablement ce scénario jusqu’au moment où, avec une force défiant l’imagination, elles libérèrent soudain de puissantes ondes d’énergie. Aussitôt, une brutale sensation d’oppression, d’écrasement même, arracha un cri à Malberg, qui perdit connaissance. La tragédie bascula alors dans l’horreur. Charriant la mort dans leur souffle, les lueurs fantomatiques réduisirent presque instantanément la peau des suppliciés à l’état de charbon. Ces derniers se convulsèrent, se tordirent dans les affres de l’agonie, tandis que leurs chairs se désagrégeaient, se putréfiaient sur leurs os, que leurs armes tombaient de leurs phalanges décharnées.


  Puis ce fut le silence.
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  Chapitre 6


  En revenant à lui, Malberg demeura hébété quelques instants. Ses yeux brouillés de larmes acides l’élançaient et sa vision restait trouble. Machinalement, il frotta ses paupières rougies. Et, comme il reprenait ses esprits, peu à peu, le terrible événement qu’il venait de vivre lui revint en mémoire.


  Les spectres de lumière étant retournés au néant, il régnait à présent un silence de tombe. Lanz se releva péniblement, l’air un peu hagard. Le calme retrouvé lui semblait irréel après tant de fureur et de bruit. D’une démarche encore incertaine, il s’approcha des victimes étendues pêle-mêle sur le sol. Frappé de stupeur, il ne put réprimer un frisson d’épouvante en découvrant les corps momifiés qui gisaient dans la pose, à la fois tragique et grotesque, où les avait surpris la mort. Une vision de cauchemar ! Leurs faces pétrifiées en un masque charbonneux exprimaient avec une telle intensité toute l’atrocité des souffrances endurées, que c’en était proprement insoutenable. Ouvertes sur un cri silencieux, leurs bouches aux lèvres rongées n’étaient plus qu’une vilaine plaie noirâtre, laissant apparaître leur dentition de la façon la plus morbide. À la place des yeux, ne subsistaient plus que deux cavités sombres et creuses. Regard vide fixant l’infini.


  Malberg se signa avec ferveur. Il avait forcément bénéficié de la faveur divine pour être toujours en vie, alors que ses ennemis, eux, avaient été anéantis jusqu’au dernier !


  Surmontant le sentiment de répugnance que ces ignobles dépouilles lui inspiraient, le jeune homme se pencha sur l’une d’elles afin de retirer la pierre noire de son cou… ou du moins de ce qu’il restait de son cou, car la dessiccation que les robustes guerriers venaient de subir avait amenuisé leurs corps jusqu’à les rendre aussi racornis, aussi friables que les restes d’une momie. Du bout des doigts, Lanz tenta de se saisir de la mince chaîne d’or qui brillait sur la nuque du cadavre, mais elle y resta collée, comme soudée à la chair carbonisée. Malberg fut contraint de se servir de la pointe de sa dague pour réussir à l’en détacher. À la suite de quoi, il tira d’un coup sec pour l’arracher à la dépouille. Le corps desséché tomba alors en poussière, sous ses yeux agrandis d’horreur et de répulsion.


  Sans comprendre, Malberg considéra la chaîne qui lui était restée dans les mains. Aucune pierre n’y était suspendue !


  « Inutile de chercher l’éclat de météorite. Vous n’en trouverez plus trace désormais ! »


  Lanz tressaillit au son de la voix d’Ermengarde. Affairé comme il l’était, il ne l’avait pas entendue approcher.


  « Comment est-ce possible ?


  — Grâce à cela. »


  Joignant le geste à la parole, la jeune femme tendit la main droite. Dans sa paume ouverte étincelaient les facettes miroitantes d’un morceau de quartz, finement taillé.


  « Cet éclat de roche, inoffensif en apparence, s’avère être, en fait, l’arme la plus redoutable que possède la conjuration de l’Aube, expliqua-t-elle. Croyez-moi, les membres de l’Ordre Noir en ont fait assez souvent les frais pour le savoir !


  — Ah ! voilà pourquoi cette pourriture d’Isol a détalé comme un lapin, cracha le jeune homme avec véhémence.


  — Il a pris la fuite en me voyant brandir la pierre de feu. C’était sous ce nom évocateur que les Sumériens désignaient l’arme fatale du seigneur Enki. Le prince Ea avait beau être le plus pacifique de tous les Anunnaki, à un moment, il a bien été forcé de contrarier sa nature en cherchant le moyen radical de contrer les exactions de son frère Enlil. Il faut dire que, depuis quelque temps déjà, ce dernier se servait des fragments de la météorite pour soumettre les hommes les plus rebelles en son pouvoir. En infestant toute la Mésopotamie, ces morts-vivants étaient devenus un véritable fléau, aussi bien pour les membres de la confrérie du Serpent que pour les humains en général. Écœuré de devoir dénombrer un peu plus de victimes chaque jour, Enki a donc eu l’ingénieuse idée de fabriquer, contre cette légion de démons, l’arme défensive que vous avez devant les yeux.


  — Quoi ? Ce simple morceau de quartz serait à l’origine du formidable tour de force dont je viens d’être témoin !?


  — En effet. Ses propriétés sont telles que le cristal a le pouvoir d’anéantir les fragments de météorite, auxquels les simples exécuteurs de la secte se voient presque tous assujettis. Juste avant de se volatiliser, la pierre noire génère alors une chaleur si intense, qu’en un clin d’œil, elle réduit le corps de la victime en charbon. Approchez, Lanz ! Venez étudier de plus près ce que vous pensiez n’être qu’un simple morceau de quartz ! »


  Malberg avança d’un pas, les yeux rivés sur le minéral à peine bleuté que dame Ermengarde agita, avant de le lui confier. Il faisait sombre, mais Lanz distingua pourtant très nettement de petites vaguelettes se former au cœur de la roche translucide.


  « Curieux ! observa-t-il, on jurerait que de l’eau se trouve prisonnière à l’intérieur de la pierre.


  — Aussi insolite que cela puisse paraître, le cristal renferme la présence d’un liquide dont nous ne savons absolument rien, commenta la châtelaine en récupérant le précieux artefact.


  — Si je vous suis bien, cette arme ne tuerait que les individus soumis à la puissance de Lapis e coelis ?


  — En principe oui. Toutefois, certaines personnes ne survivent pas à ce déchaînement d’énergie. Mieux vaut donc s’en garantir en désertant les lieux le plus vite possible ! C’est précisément pour cette raison que j’ai attendu avant d’enclencher le phénomène. Je tenais à vous laisser le temps de vous mettre à l’abri.


  — Voilà qui est très généreux à vous ! Mais peut-être auriez-vous pu me prévenir avant ? bougonna le jeune homme, effaré d’avoir frôlé la mort de si près. Dans mon ignorance, sachez que je vous ai crue en danger de mort. Et tandis que je revenais sur mes pas pour vous prêter main-forte, je me suis retrouvé prisonnier au cœur de cet effroyable champ de force.


  — Ah ! seigneur, vous m’en voyez désolée. Je n’avais pas prévu votre réaction.


  — Pardon ? Ne me dites pas que vous aviez tout prémédité ! Mais bien sûr que si, gronda-t-il sourdement en notant la confusion de la comtesse. L’évidence aurait dû me sauter aux yeux ! Vous m’avez donné rendez-vous dans ces parages déserts à seule fin d’y attirer les chevaliers du Temple Noir. Armée du cristal, vous comptiez leur tendre un piège mortel. Un piège pour lequel je devais servir d’appât ! C’est bien cela ? »


  Fort contrite, Ermengarde baissa les yeux en soupirant.


  « Je n’étais pas certaine de pouvoir compter sur votre compréhension.


  — Alors vous avez préféré me sacrifier sur l’autel de votre noble cause ! Sacrebleu ! je commence à en avoir assez de me faire manipuler comme un pion par les uns et les autres ! Finalement, les initiés de la conjuration de l’Aube ne valent pas mieux que les adorateurs d’Enlil !


  — Je comprends votre colère, Lanz ! Oui, je l’avoue, je savais pertinemment que le Bellator Rex vous ferait surveiller dans l’espoir de récupérer la missive compromettante que vous avez subtilisée chez messire Konwoïon. Ce tyran n’étant pas homme à s’incliner sans réagir, il était prévisible qu’il vous fasse suivre jusqu’ici.


  — Ah oui !? Et il ne vous est pas venu à l’idée, par hasard, que ses affidés chercheraient à me faire parler par tous les moyens, s’indigna Malberg en lançant à la châtelaine un regard mauvais.


  — Ne suis-je pas intervenue à temps ?


  — Encore heureux !


  — Je vous demande pardon, Lanz, très sincèrement, s’excusa-t-elle. Se mesurer aux légions de l’ombre comme vous l’avez fait demande bien du courage. Et je réalise, maintenant, combien j’ai eu tort de ne pas vous accorder ma confiance dès notre première entrevue. Seulement, que voulez-vous ? La vie m’a appris à me méfier d’autrui plus souvent qu’à mon tour ! Aussi, je vous en conjure, ne vous détournez pas de notre cause par ma faute. Donnez-moi une chance de réparer cette triste erreur de jugement, et je saurai me montrer honnête avec vous à l’avenir, je vous le promets. »


  L’expression de Malberg s’adoucit d’un sourire magnanime.


  « Très bien, n’en parlons plus. »


  Méditatif, Malberg considéra en silence les cadavres qui se désagrégeaient, peu à peu, et dont le souffle nocturne dispersait les cendres aux quatre vents. Bientôt, il ne subsisterait plus la moindre trace de leur passage en ces lieux. Comme si rien ne s’était passé, on ne retrouverait jamais plus d’indices à même de témoigner du spectaculaire événement, survenu cette nuit-là. Aucun indice, mis à part l’or, inaltérable. Jugeant alors plus judicieux de faire disparaître cette ultime preuve, Lanz s’employa, non sans répugnance, à prélever chaque chaîne, une à une, sur ce qui restait des dépouilles. Il confia ensuite son butin à la comtesse de Grünewald qui, sans un mot, le glissa dans sa bourse.


  « Malgré tout ce qu’il m’a été donné de vivre ces derniers temps, j’avoue avoir encore beaucoup de mal à admettre qu’un tel prodige ne relève pas uniquement de la puissance de Dieu, confessa Lanz, incrédule malgré lui. Pensez-vous vraiment qu’il puisse exister plusieurs planètes habitées dans les profondeurs de l’univers ?


  — Nous ne sommes pas seuls, j’en suis intimement convaincue, répondit-elle avec feu. D’ailleurs, si vous le souhaitez, je me fais fort de vous montrer certains papyrus égyptiens et autres ouvrages, plus récents, relatant tous l’apparition de vaisseaux traversant ou s’immobilisant dans le ciel. Et, en particulier, les chroniques de Matthieu Paris, un bénédictin anglais, historien et cartographe, dont les écrits sont dignes d’intérêt.


  — En vérité, je serais curieux d’en prendre connaissance. »


  Grelottant dans sa chemise lacérée, Lanz s’excusa un moment auprès de la comtesse et retourna chercher son pourpoint, à l’endroit où ses tortionnaires l’en avaient si brutalement dépouillé. Il retrouva son aumônière, en ramassa le contenu disséminé sur le sol, et l’accrocha à sa ceinture. Mais, alors qu’il se baissait pour ramasser son vêtement récupéré au pied du muret, le cri aigu, que poussa tout à coup dame Ermengarde, lui fit bondir le cœur. Se retournant avec vivacité, il surprit un mouvement dans l’obscurité. Une vague silhouette qui, à peine entrevue, disparut derrière l’épaisseur des buissons. Au même instant, la châtelaine s’effondra sur les genoux, apparemment blessée. Malberg se précipita aussitôt à son secours.


  « Le Pisan m’a attaquée par surprise, haleta la jeune femme, en maintenant serrées ses deux mains contre son flanc, transpercé d’un fulgurant coup de couteau. Ce misérable s’est emparé de la pierre de feu. Rattrapez-le, vite ! »


  Malberg posa sur Ermengarde un regard hésitant. Maculant ses doigts, le sang coulait de sa plaie. Avant de poignarder sa victime, Isol l’avait sournoisement approchée par-derrière, comme le fourbe qu’il était !


  « Dame, je ne puis vous laisser seule dans cet état, protesta Lanz, tiraillé entre son charitable devoir envers la blessée et l’envie forcenée de coincer l’auteur de l’agression.


  — Ne vous souciez point de moi ! Fort heureusement, j’ai réussi à esquiver le coup à temps. La blessure est superficielle, n’ayez crainte ! Allons, obéissez-moi, Lanz ! Mettez cette ignoble vermine hors d’état de nuire, une fois pour toutes ! »


  Malberg ne tergiversa pas davantage. Dans un fol élan, il s’élança aux trousses du franciscain qui, une minute plus tôt, semblait avoir pris la direction du hameau.


   


  En pénétrant dans le village désert, Isol marqua une pause pour reprendre haleine. Rencogné dans l’ombre d’une bicoque à moitié avachie, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer que Malberg ne l’avait pas pris en chasse. Personne. Cet idiot avait dû rester auprès de la comtesse de Grünewald pour lui porter secours. « L’imbécile », ricana-t-il en portant le précieux cristal à la hauteur de ses yeux. Isol savourait son triomphe. Et quel triomphe ! Cette inestimable prise de guerre assurerait la victoire décisive du Temple Noir ! Dorénavant, les exécuteurs du prince Anshar n’auraient plus rien à redouter de la conjuration de l’Aube. Les jours de ses membres étaient comptés, au même titre que ceux des Sept Sages, constituant le visage secret de la confrérie.


  S’arrachant à la fascination que l’arme d’Enki exerçait sur lui, Isol plaça le précieux objet au fond de son aumônière. Il en serra solidement les cordons, puis, sa dague en main, se risqua à sortir de l’obscurité. Une clarté laiteuse inondait la ruelle, aussi le franciscain observa-t-il la plus grande prudence. Progressant à pas de loup, il rasa les murs et se faufila ainsi jusqu’à la dernière habitation dont il fit rapidement le tour. À partir de là, s’ouvrait devant lui l’espace dégagé de la plage. Isol se mordit anxieusement la lèvre. Le plus dur restait à faire maintenant. Il allait devoir traverser ce passage à découvert sans se faire repérer. Cette perspective ne l’enchantait pas, d’autant que Malberg était peut-être embusqué quelque part, prêt à fondre sur lui. Et, bien qu’il fût armé, le Pisan ne se sentait guère de taille à se mesurer à cet homme jeune et vigoureux.


  Isol tendit le cou pour vérifier que la voie était libre. S’il voulait atteindre la roselière au milieu de laquelle Orazio avait dissimulé la chaloupe, il n’avait d’autre alternative que de courir droit devant lui. Le moine était sur le point de prendre son élan quand, brusquement alarmé, il s’arrêta net, en percevant des bruits de pas se diriger vers lui. Luttant pour conserver son sang-froid, Isol pénétra silencieusement dans la cahute et se coula dans son obscurité. La nuit y était si dense qu’elle en paraissait presque palpable. Isol se plaqua dos au mur près de l’entrée, et, ses doigts crispés sur le manche de son poignard, se tint prêt à l’affrontement.


  À l’affût du moindre mouvement, Lanz contourna la cabane, en prenant soin de ne pas s’empêtrer dans les filets, crevés et moisis, que les pêcheurs avaient abandonnés en quittant leur village. Son regard se porta sur le long et mince cordon de plage, que délimitait au loin un écran de roseaux. Il n’y avait pas âme qui vive. Cependant, son instinct lui soufflait de redoubler de vigilance. Le Pisan se terrait peut-être dans les environs. Malberg avança en direction du seuil. Alors, avec une soudaineté foudroyante, une ombre s’abattit sur lui. Déséquilibré, le jeune homme bascula lourdement en arrière. Mais, pirouettant aussitôt sur lui-même avec une étonnante souplesse, Lanz se releva d’un bond, juste à temps pour éviter la lame acérée qui cherchait à l’atteindre en pleine poitrine. Les pupilles dilatées de peur, Isol recula de quelques pas, menaçant le châtelain d’Ostvalmagne de son poignard. Ses mains tremblaient.


  « Tuez-moi, et c’en est fini de votre petit protégé ! vociféra-t-il, le visage contracté en une abominable expression de haine et de crainte mêlées.


  — Espèce de charogne ! feula Malberg, hors de lui tant la rage lui brûlait le cœur. Qu’avez-vous fait de Petras ? Où est-il retenu prisonnier ? »


  Pour toute réponse, le franciscain se contenta de lui cracher au visage. Puis, tournant brusquement les talons, il détala en courant. Lanz se jeta à sa poursuite. Saisi d’une véritable peur panique, Isol parvint à distancer son poursuivant sur une centaine de toises. Mais, à bout de souffle, il finit par ralentir. Ne tardant pas à le rattraper sur la plage, Malberg le ceintura alors promptement. Se sentant pris au piège, le religieux riposta en assenant à son adversaire un coup de couteau qui lui transperça la main gauche. Lâchant aussitôt sa proie, Lanz poussa un hurlement de douleur. D’un geste sec, il déchira un pan de son chainse, déjà en lambeaux, pour tenter de contenir le sang que vomissait la plaie béante. Il enroula sommairement le morceau d’étoffe autour de sa main blessée et, ivre de vengeance, se lança de nouveau aux trousses du fuyard. Hors d’haleine, Isol peinait à garder ce rythme soutenu. Ses jambes ne le portaient plus. Il aurait d’ailleurs abandonné la course depuis un moment si la roselière, où il espérait pouvoir se fondre, n’était désormais si proche. Mais ce n’était pas gagné pour autant. Malberg le poursuivait avec acharnement et ne tarderait plus à le rattraper. Affolé, le Pisan entendait déjà son souffle régulier juste derrière lui. Le jeune homme le talonnait.


  D’un bond, Lanz s’élança sur lui. Violemment projeté en avant, Isol s’affala de tout son long dans le sable. Dans sa chute, son arme blanche lui échappa des mains. Le temps qu’il reprenne ses esprits, son poursuivant en profita pour poser un pied triomphal sur la dague.


   


  De sa main valide, Malberg saisit le moine au collet et l’obligea à se relever avec rudesse. Plantant un regard meurtrier dans le sien, le jeune homme le maintint de force contre lui, puis le lâcha avec une brutalité telle, que le Pisan faillit perdre de nouveau l’équilibre.


  « Pourriture ! Maintenant, tu vas parler ou je t’expédie tout droit en enfer, le menaça Lanz, en enfonçant la pointe de son épée entre ses côtes. Où est retenu Petras ?


  — Dans… dans la crypte de la chapelle Saint-Pierre, marmotta le franciscain, en claquant des dents. Mais je n’ai pas les moyens d’y pénétrer. Seul le maître détient les trois sceaux en argent, indispensables pour provoquer l’ouverture du passage secret.


  — Tu mens, j’en suis sûr !


  — Non ! Je le jure sur ce que j’ai de plus sacré !


  — Si vous avez maltraité cet innocent, j’en fais serment devant Dieu, je vous exterminerai tous autant que vous êtes… à commencer par toi, fils de ribaude ! »


  Tenu en respect au bout de la lame de son vainqueur, Isol perdit soudain toute retenue. Il se laissa tomber à genoux pour implorer sa clémence. D’un air écœuré, Malberg regarda le couard étaler toute la bassesse dont il était capable. Tremblant de peur, Isol se traînait sur le sol comme une larve, ses mains suppliantes levées vers lui.


  « Pitié, mon seigneur, gémit-il d’une voix incolore, ne me tuez pas ! Je ne suis point votre ennemi. Bien au contraire…


  — Trouve autre chose si tu veux avoir la vie sauve !


  — De grâce, écoutez-moi ! Jusqu’ici, je n’ai fait que vous protéger, éructa le Pisan, en se relevant sans faire de gestes brusques. Sans mon intervention, le Bellator Rex aurait déjà tramé votre perte depuis longtemps. Les motivations de mon maître ne sont pas un mystère pour moi. Voilà pourquoi vous me devez d’être encore en vie ! »


  Le jeune homme tressaillit. Le gredin venait de piquer habilement sa curiosité. Car c’était un fait : Lanz n’avait jamais réussi à discerner le mobile pour lequel le prince Anshar avait préféré poser un ultimatum à son rival plutôt que de commanditer tout simplement sa mort, comme cela avait été le cas pour l’infortuné Christian de Viborg. Qu’est-ce qui contraignait cet homme puissant et sans pitié à ce pis-aller ? Qu’attendait-il de lui ? Cette question sans réponse exaspérait Lanz au plus haut point, depuis des jours.


  « Je t’écoute, vermine ! Mais n’espère pas me duper avec des faux-semblants. Si tu m’induis en erreur, tu es mort ! Avant cela, rends-moi le cristal que tu as traîtreusement dérobé à la comtesse de Grünewald ! »


  Et, comme l’âme damnée du Temple Noir hésitait, temporisait, il hurla :


  « Immédiatement ! »


  L’injonction retentissante fit sursauter le moine qui se décida enfin à fourrager dans son escarcelle. Du bout de ses longs doigts osseux, si déformés d’arthrite qu’ils faisaient irrésistiblement penser à des serres de rapace, il tendit à Malberg l’arme du prince Enki. Lanz crut pouvoir s’en saisir de sa main endolorie, mais la souffrance fut si vive, au moment où il referma les doigts sur l’objet, qu’il le laissa tomber. Le bel éclat de roche se planta dans le sable avec un bruit mat.


  « Ramasse la pierre de feu et fourre-la dans mon aumônière ! », ordonna-t-il sèchement à Isol qui obtempéra sans rechigner.


  Malberg attendit que le Pisan se fût acquitté de sa tâche pour réitérer son injonction.


  « Je t’écoute. Mais fais vite, sinon je t’embroche comme le pourceau que tu es !


  — Vous n’êtes pas sans savoir que votre trisaïeul, Gerhard von Malberg, était dépositaire d’un lourd secret. Un secret qui lui a vraisemblablement coûté la vie, et qu’il n’a jamais partagé avec personne d’autre que son complice, le chevalier et poète allemand, Wolfram von Eschenbach…


  — Oui et alors ? s’impatienta Lanz.


  — Et bien, j’ai réussi à persuader le prince Anshar, que votre ancêtre n’avait nullement emporté son mystérieux secret dans la tombe, et que vous seul déteniez la clef du message crypté, laissé dans les pages du manuscrit d’Oliva dont vous avez hérité. »


  Le jeune homme avait encore bien présentes à l’esprit les confidences de Konwoïon :


  « Von Eschenbach dépeint dans son œuvre l’étrange château de Montsalvage comme étant le sanctuaire du Graal, le temple renfermant les plus grands mystères de la connaissance. Or, ce n’est pas une coïncidence si le nom de votre manoir, Ostvalmagne, se trouve être la parfaite anagramme de Montsalvage. Selon moi, votre ancêtre s’est ingénié à masquer son secret au moyen d’un code astucieusement dissimulé à travers les lignes. Secret que le Hochmeister souhaitait manifestement ne révéler qu’à ses héritiers ! Vous n’êtes pas sans savoir que le manuscrit d’Oliva aurait dû revenir en principe à l’Ordre Teutonique. Or, au cours de son procès, Malberg s’est battu comme un lion pour que son fils Teodoryk conservât aussi bien la châtellenie d’Ostvalmagne que le livre dont personne ne soupçonnait l’importance à l’époque. Tant d’acharnement cache forcément quelque chose ! »


  « Des années durant, tous les érudits dévoués au Temple Noir se sont évertués à percer les arcanes du texte. En pure perte, hélas ! Le manuscrit d’Oliva est resté désespérément muet, soupira le franciscain.


  — Ah ! je vois, le mystérieux emprunteur, c’était donc l’Ordre Noir. J’aurais dû m’en douter ! Bon, admettons que tu dises vrai, mais qu’est-ce qui t’amène à croire que moi seul puisse être en mesure de déchiffrer le code ? J’ignore tout de la clef dont tu me parles. Et puis, quel intérêt aurais-je à élucider cette énigme ? Si j’ai bien compris, tant que le mystère restera entier, le prince Anshar hésitera à me faire passer de vie à trépas.


  — Sa patience n’aura qu’un temps, méfiez-vous ! »


  Tout à coup, une sorte de grognement alarma Malberg qui chercha à déterminer d’où pouvait bien provenir ce bruit insolite. Il repéra très vite un mouvement furtif en lisière des roseaux. Une massive et grotesque silhouette se profila, aussitôt absorbée par l’ombre dense de la végétation palustre.


  « Orazio ! À l’aide ! », s’époumona le Pisan, qui profita de ce bref moment d’inattention pour décamper.


  La stature impressionnante du monstre venant de s’encadrer entre les hautes hampes des phragmites, Lanz renonça à poursuivre le franciscain. Furieux, le jeune homme se contenta de suivre des yeux la course folle du Pisan, jusqu’à ce que ce dernier eût rejoint son complice. Une fois en sécurité près d’Orazio, Isol se retourna pour s’assurer que Malberg n’avait pas bougé d’un pouce. La crainte bien naturelle qu’inspirait Orazio avait suffi à tenir l’ennemi en respect. Soulagé, le moine gloussa dans sa barbe. Si Malberg avait pu deviner qu’en réalité ce pauvre demeuré était plus doux qu’un agneau…


  « Puisse le diable t’emporter, hurla Malberg, hors de lui ! Je ne laisserai jamais ton ignoble maître se servir de Petras comme d’une arme contre moi ! Jamais ! Jamais, tu entends !


  — J’ai peur que vous n’ayez pas bien compris à qui vous avez affaire ! », persifla Isol, en arrondissant une main sur le côté de sa bouche pour donner plus de portée à sa voix.


  Puis, partant d’un grand rire discordant, il leva victorieusement les bras, comme s’il rendait grâce au démon qui veillait sur lui. Au bout de sa dextre, une lumière à peine bleutée se mit à scintiller dans le noir de la nuit.


  Atterré, Lanz n’osait comprendre. Avec des gestes nerveux, il dénoua les cordons de son escarcelle et en fouilla le contenu avec fébrilité. Non, aucun doute n’était permis. Dieu sait comment ce gredin d’Isol avait bien pu s’y prendre, mais il détenait l’arme d’Enki !


  « Je me suis fait avoir comme un idiot ! », vitupéra Malberg, en libérant toute sa rage contenue dans un féroce grognement de haine. C’était sans doute au moment où il lui avait ordonné de mettre le cristal dans son aumônière, qu’avec une adresse de prestidigitateur, le roublard avait réussi à subtiliser la pierre de feu, ni vu ni connu.


  Infiniment las, Malberg resta un moment à regarder la chaloupe s’éloigner du rivage. Il demeura ainsi, transi de froid, de douleur et de désespoir, jusqu’à ce que l’embarcation se diluât dans les voiles de la brume, glissant paresseusement à la surface de l’eau.
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  Chapitre 7


  Ce matin-là, un ciel de pluie coiffait Reval de sombres nuées. De la Baltique coulait un vent sauvage, un noroît dont les violentes rafales, chargées d’embruns, ne parvenaient pas à dissiper la bruine grise, fine et pénétrante, qui saturait l’air d’une froide humidité.


  Lanz avait franchi l’enceinte de la ville haute et, après avoir laissé l’altière tour Pikk Jalg derrière lui, gravissait, au pas de sa monture, la ruelle pentue du même nom qui menait au sommet de la colline fortifiée de Toompea. Le château-forteresse de Lindanis, où messire Konwoïon était retenu captif depuis plusieurs jours maintenant, se dressait orgueilleusement sur ce large éperon calcaire. La citadelle et son bastion, solidement remparés, surplombaient la ville basse et son industrieux port de commerce, dans les eaux duquel, chaque jour, cogues marchandes et navires de l’Ordre venaient mouiller l’ancre.


  Lanz s’était laissé dire que Toompea était probablement le berceau de Tallinn. Un fortin de bois y avait été érigé dès le Xe siècle par les païens de l’ancien comté de Revalia. Les Estoniens avaient nommé ce petit castel Lindanis, en souvenir de Linda, la veuve inconsolable du géant Kalev, leur héros mythique. D’après la légende, la colline ne serait, en fait, qu’une éminence artificielle, un tumulus de rochers dont Linda aurait recouvert elle-même la sépulture de son époux. Enfin, c’était ce que racontaient les gens d’ici.


  Trois siècles plus tard, en 1219, le roi Valdemar II et ses troupes prirent d’assaut le château avant de l’incendier. Les Danois le rebâtirent bientôt en pierre de taille et l’occupèrent jusqu’au jour où, le grand Maître des Teutoniques exigeant de s’y établir afin de faire régner l’Ordre dans la région, les chevaliers porte-croix devinrent, à leur tour, les seigneurs tout-puissants de la forteresse [ 1 ].


  La tempête retenant la plupart des citadins chez eux, au coin de l’âtre, les rares passants, qui osaient s’aventurer dehors et descendaient la rue abrupte, ne prêtaient guère attention au cavalier solitaire. Le visage fermé, ils passaient leur chemin tandis que Malberg, lui, poursuivait inexorablement son ascension, indifférent aux éléments qui se déchaînaient autour de lui, à la pluie et au vent qui cinglaient son visage.


  Parvenu au sommet du plateau, Lanz se perdit dans le dédale de venelles, étroites et pavées, qui quadrillaient la ville haute. À plusieurs reprises, il passa devant le portail sculpté de la cathédrale du Dôme. Superbe monument élevé au siècle passé par les chrétiens danois, dès que leur souverain Valdemar II eût investi le pays par la force. Lanz longea également les façades des riches demeures, où résidait la noblesse danoise et allemande, et celles des somptueux hôtels, disposés autour de leur petite cour intérieure. Puis, remontant la rue Kohtu, qui menait au versant est de la citadelle, Lanz déboucha sur une mince plate-forme en surplomb de la ville basse. De cette terrasse, on avait une vue réellement saisissante. Le jeune homme mit pied à terre, s’avança jusqu’au parapet du belvédère, et, resserrant contre lui les pans de son épaisse chape de pluie malmenée par le vent, se pencha pour contempler le panorama.


  Ceinte de ses remparts ocrés, tout hérissée de tourelles en poivrières, de pignons dentelés et de clochers effilés, Reval s’offrait au regard comme la corolle d’une rose épanouie. La haute flèche de Saint Olaf dominait un enchevêtrement de toitures dont les tuiles carminées se fondaient au milieu des frondaisons. Çà et là, sertis comme des émeraudes dans la pierre, surgissaient d’innombrables courtils, véritables corbeilles de végétation encloses entre les murs des maisons. Au sud-ouest de la cité, l’onde immobile du lac Ülemiste étincelait dans le creux du val. Au-delà, le paysage estompé de brume s’étendait à perte de vue, comme égaré entre rêve et réalité. Au nord, ouvrant sur l’horizon gris-bleu de la Baltique, la baie se dessinait, tour à tour douce et sauvage. Dans son échancrure somptueuse s’étiraient de longues plages de sable blanc. Plus à l’est, sous les reflets plombés des nuages, se profilaient les silhouettes hiératiques des falaises, brisants au pied desquels venaient écumer les vagues. En arrière-plan, plus au large, une myriade d’îles, essaimées dans le golfe, scintillaient pareilles à des joyaux éparpillés sur la soie liquide d’une mer d’argent.


  En s’inclinant davantage au-dessus du vide, Lanz pouvait distinguer en contrebas la rue pavée qui s’engouffrait sous l’arche voûtée de la tour Pikk Jalg. Pour se rendre au château de Lindanis, il fallait obligatoirement franchir ce passage, puisqu’il constituait l’unique moyen d’accès à la ville haute. Ainsi, de son poste d’observation, le jeune homme pourrait-il guetter l’arrivée d’Yrmeline sans risquer de la manquer.


  Lanz ferma les yeux un instant. Derrière ses paupières closes, l’image de la jeune femme se dessina avec une précision bouleversante. Le cœur rempli d’elle, le jeune homme était dévoré du besoin de la revoir, au point d’en oublier les pulsations lancinantes au creux de sa main. Douleur qui vrillait parfois jusque dans le haut de son bras, lui rappelant, comme un incessant leitmotiv, son cuisant échec de la nuit dernière. De fil en aiguille, ses pensées le ramenèrent quelques heures plus tôt…


   


  En proie à une rage sourde, Malberg avait fini par quitter la plage, et rejoindre dame Ermengarde qui l’attendait dans l’angoisse. Sans un mot, il l’avait hissée en croupe sur son cheval, avant de la reconduire en son château de Grünewald. Tous deux chevauchaient à travers la lande quand le jeune homme s’était enfin décidé à faire connaître la mauvaise nouvelle à la comtesse : Isol, l’âme damnée du Bellator Rex, avait réussi à s’enfuir avec le précieux cristal d’Enki !


  « Je l’ai aussitôt compris en vous voyant revenir, Lanz, avait-elle déclaré en retour. Mais vous n’y êtes pour rien, vous n’avez pas à vous sentir coupable. Non, tout est de ma faute, j’aurais dû réfléchir aux conséquences de mes actes. Je crois bien que j’ai commis la plus grosse erreur de ma vie !


  — Qu’allons-nous faire, à présent ?


  — Nous devons en avertir messire Konwoïon, au plus vite !


  — Mais c’est impossible, il est au secret ! Jamais les Teutoniques ne nous laisseront le voir. De plus, le capitaine von Hesse me soupçonne d’avoir commandité le massacre de ses frères d’armes. Alors vous pensez bien que, si je me rends là-bas, c’est comme si je me jetais dans la gueule du loup ! Je ne ferais que conforter sa façon de voir les choses, si inepte soit-elle. Pour le coup, von Hesse serait bien capable de me faire emprisonner, moi aussi !


  — Très certainement ! C’est pourquoi je ne songeais pas à vous pour mener à bien cette démarche. »


  Le cœur de Lanz avait manqué un battement.


  « Yrmeline ?


  — Il était tard, hier soir, lorsqu’elle est passée me voir au château, accompagnée d’Ogöday, lui avait confié Ermengarde. Elle ne s’est guère attardée, néanmoins, nous avons pu avoir une vraie discussion, entre mère et fille.


  — Où se cache-t-elle ? Je vous en prie, dites-le-moi !


  — Je suis désolée, Lanz. Yrmeline ne m’a pas autorisée à vous le répéter. Moins vous en saurez, mieux cela vaudra pour vous !


  — Elle n’a donc plus confiance en moi ! s’était récrié Lanz d’une voix brisée de chagrin.


  — Comprenez-la, Yrmeline refuse de vous impliquer davantage. Vous avez pris assez de risques, Lanz !


  — C’est, hélas, un peu tard pour ce genre de scrupules. Impliqué, je le suis déjà jusqu’au cou ! avait rétorqué le jeune homme, sur un ton empreint de colère et d’amertume.


  — J’en suis consciente. C’est bien pourquoi je vais vous donner l’occasion de parler à ma fille. Sachez qu’elle se rendra seule à la citadelle, demain, dans la matinée, pour tenter de rendre visite à son mentor. »


  Une fois arrivé à Grünewald, Lanz avait réussi à prendre quelques heures de sommeil bien méritées, après qu’une servante eût lavé et pansé la blessure cruentée de sa main. Dès l’aube, on avait fait chercher le moine physicien qui exerçait sa médecine au moutier le plus proche, afin d’examiner la comtesse dont la plaie au côté n’avait cessé de saigner. Et tandis que ses gens s’empressaient autour d’elle, Lanz s’était restauré aux cuisines. Conformément aux ordres de la châtelaine, un serviteur s’était chargé de lui préparer un bain chaud, additionné d’huiles aromatiques. Puis, le domestique l’avait rasé de frais avant de refaire son bandage. Il lui avait encore procuré des vêtements propres et un bon mantel de cuir épais pour se protéger de la pluie.


  Ainsi paré, Malberg avait ceint son épée et s’était rendu aux écuries. À la suite de quoi, le cavalier avait fait diligence jusqu’à Reval, le cœur plein d’espoir.


   


  Un éclair arborescent, démesuré, déchira soudain le ciel mouvant où glissaient des concrétions nuageuses aux reflets de cendre et de suie. Estompant leurs masses écrasantes, des filaments de brume couleur d’opale s’effilochaient, fluides et évanescents. Leur pâleur de nacre veloutait les noirs inquiétants, les gris sourds, les bleus d’encre des nuées, qui se fondaient et s’entremêlaient au gré des vents capricieux.


  Provenant de l’ouest, la tempête insufflait, à présent, à la Baltique une énergie furieuse et grandissante. L’air vibrait, empli tout entier des râles de la mer qui commençait à grossir.


  Au mitan du jour, la lumière était devenue crépusculaire. L’orage enflammait la voûte fuligineuse des cieux, embrasant la cité des lueurs de l’Apocalypse. Par instant, Reval rougeoyait avec des incandescences de feu de forge. Éclaboussant les pavés irréguliers, la pluie s’était mise à tomber dru, mais Lanz n’avait pas pour autant quitté son poste. Bravant farouchement les éléments, il s’accrochait au parapet pour résister aux violentes bourrasques qui menaçaient, à tout moment, de le précipiter dans le vide.


  Tel un avertissement céleste, le tonnerre éclata avec fracas à l’instant même où Lanz repéra Yrmeline, au bout de la rue menant à la tour Pikk Jalg. En dépit de la distance, le jeune homme reconnut son amie sans la moindre hésitation. Revêtue d’une ample pelisse de drap indigo dont la capuche retombait sur son visage, elle montait Gaïa, sa fidèle jument gris pommelé, avec l’aisance d’une cavalière accomplie. Non, aucune autre femme n’alliait autant de grâce à semblable assurance, songea Malberg dans un mélange de fierté et d’effroi. Yrmeline caracolait avec la hardiesse d’une guerrière, d’une fière amazone comme seule en avait connue le monde antique. Rebelle, valeureuse, impavide et téméraire, rien ni personne ne serait jamais en mesure de lui faire courber l’échine ! Si, dans les premiers temps de leur rencontre, Lanz avait espéré dompter sa nature et l’amener à plus de modération, le jeune homme avait vite fini par renoncer à cette idée. Mieux valait se résigner que de braquer Yrmeline contre lui. Cependant, Malberg tremblait en songeant que son amie s’était rangée sans réserve du côté des insurgés, et que, de ce fait, elle n’aurait bientôt d’autre alternative que de déclarer la guerre aux Teutoniques. C’était folie ! Mais comment lui faire entendre raison ?


  Tandis que la cavalière s’apprêtait à franchir l’enceinte pour gravir la rue Pikk Jalg, de son côté, Lanz rebroussa chemin pour se porter à sa rencontre. Il craignait bien un peu de se fourvoyer une fois encore dans le lacis de ruelles qui serpentaient sur le plateau de Toompea, mais, fort heureusement, en suivant les points de repère qu’il avait eu la précaution de mémoriser à l’aller, il retrouva sa direction sans difficulté.


  La rue Pikk Jalg, voie étroite et pentue dévalant vers la ville basse, s’ouvrait maintenant devant lui. Toutefois, au moment où il allait amorcer la descente, Malberg retint sa monture. Entendant soudain les pas cadencés d’une patrouille, il dressa l’oreille. Aucun doute n’était permis, une escouade de Teutoniques remontait la rue dans sa direction.


  Conservant la tête froide, Lanz balaya les parages d’un regard circulaire. Par chance, il avisa sur sa droite une arche de pierre, formant un passage suffisamment sombre et profond pour s’y cacher. Il descendit promptement de cheval et, menant Krieger par la bride, courut se mettre à l’abri du porche où l’homme et l’animal s’engouffrèrent sans tarder. Malberg fit reculer son étalon dans le recoin le plus obscur, et guetta en silence le passage de la troupe armée. Une vingtaine de porte-croix, piques à la main, défilèrent devant ses yeux, puis s’évanouirent au détour d’une ruelle sans qu’aucun d’eux ne soupçonnât sa présence. Lanz poussa un long soupir de soulagement. Le danger était passé.


   


  Malberg n’eut pas à patienter longtemps avant de percevoir un bruit de sabots martelant les pavés de façon régulière. Bien vite, son écho se répercuta sous la voûte où il se tenait caché.


  À mesure que la cavalière approchait, Lanz sentait s’emballer son cœur à un rythme effréné. Dieu sait pourquoi, il redoutait la réaction d’Yrmeline et, à l’instant de la revoir enfin, une folle angoisse l’étreignit, lui faisant perdre tout contrôle sur lui-même. Surgissant comme un diable de sa boîte, il se jeta à la tête de la jument qui, effrayée, fit un brusque écart de côté. Avec un remarquable sang-froid, Yrmeline maîtrisa sa monture en tirant fermement sur les rênes, puis, d’une main apaisante, caressa l’encolure de la bête qui recouvra tout son calme.


  « Lanz ? s’écria la jeune femme. Que fais-tu ici ? Tu es devenu fou, ma parole ! »


  Mais, en découvrant les traits tirés de son ami, son expression courroucée se mua vite en réelle inquiétude. Les yeux fiévreux, le teint blafard, Malberg avait une mine à faire peur !


  « Que se passe-t-il ? exhala-t-elle d’une voix détimbrée. Serait-il arrivé malheur à messire Konwoïon ?


  — Non, rassure-toi. Pardon de t’avoir abordée sans ménagement, mais je dois te parler de toute urgence. La situation est grave ! », ajouta-t-il avec précipitation, tant les mots se bousculaient sur ses lèvres.


  Alarmée, Yrmeline bondit aussitôt de selle. Elle n’eut pas plutôt mis pied à terre, que son compagnon les entraîna, elle et Gaïa, sous le passage voûté. L’instant d’après, un fracassant coup de tonnerre éclata sur la ville et la pluie s’abattit avec une fureur décuplée.


  Dans la pénombre complice que procurait cet abri providentiel, Yrmeline repoussa sa capuche trempée, leva le front et offrit à Lanz la lumière de ses grands yeux, divinement bleus. Ses longs cils recourbés donnaient à ses prunelles des reflets de pierres précieuses. Le jeune homme retrouvait avec une émotion indicible l’exquise beauté de son visage, la perfection de ses lèvres tendrement épanouies, l’ombre douce aux creux de ses joues, la noblesse de ses pommettes sculptées, dont le relief accusait remarquablement la force de son regard. Ce regard grave et attentif posé sur lui. Ce regard envoûtant dont la brûlure l’atteignait au plus profond.


  En dépit de ses bonnes résolutions, Lanz ne put endiguer plus longtemps l’ardeur de ses sentiments. Ses sens réagissaient à l’encontre de sa raison, et, tout à son ravissement, il en oubliait les serments qui le liaient désormais à Lucrèce. Il n’éprouvait plus rien d’autre que le besoin d’extérioriser l’amour qui étouffait dans la cage trop étroite de son cœur. Dans un élan irréfléchi, il enlaça les reins de la jeune femme et l’attira contre lui. Yrmeline manifesta aussitôt une certaine réticence. Lanz sentit qu’elle lui résistait, mais ne desserra pas pour autant l’étreinte possessive de ses bras. À vrai dire, ce recul le déconcertait moins qu’il n’exaspérait sa faim. Il l’aimait à en perdre la raison et la lame de fond qui le transportait enfiévrait son sang, embrumait son cerveau. Son corps impatient se tendait douloureusement au contact du sien. Il colla sa joue contre la sienne et lui susurra à l’oreille : « Si tu savais comme tu m’as manqué, mon amour ! » Puis, il s’empara de ses lèvres avec fougue. L’urgence de son désir le rendait maladroit, presque brutal. Aussi Yrmeline le repoussa-t-elle avec emportement, cette fois.


  « Laisse-moi, tu me fais mal ! », se fâcha-t-elle en le fustigeant d’un œil noir.


  Lanz recula avec un soupir douloureux. Cette violente déconvenue le poignardait en plein cœur. Dans ces circonstances, sans doute aurait-il mieux valu faire profil bas et se résigner. Mais, incapable de refouler ni la faim furieuse qui le tourmentait ni la jalousie mordante qu’avaient fait naître dans son esprit les allusions d’Isol le Pisan, l’éconduit ne put garder pour lui la somme de douleurs et de frustrations emmagasinée depuis des jours. Recru d’amertume, égaré par la passion, il tourna vers Yrmeline un regard sauvage. Crevant soudain l’abcès de sa déception sentimentale, des paroles féroces jaillirent de son cœur blessé.


  « Ah ! J’oubliais ! En bonne et loyale épouse, tu te réserves pour ton cher mari. À moins que tu ne lui préfères les ardeurs de ton nouvel amant ? Voilà quatre jours et… autant de nuits, que Piotr et toi aviez mystérieusement disparu. J’imagine combien cette merveilleuse opportunité a dû vous rapproch… »


  La gifle retentissante qu’il récolta en retour lui coupa proprement le sifflet. Le choc était assez brutal, mais, au moins, eut-il le mérite de lui remettre les idées en place. Réalisant alors à quel point il venait de se montrer odieux, Lanz se sentit si misérable, tout à coup, qu’il chancela tel un homme ivre.


  « Lanz ! », s’écria sa compagne en le voyant tituber jusqu’au mur de pierre, contre lequel Malberg dut s’appuyer pour ne pas tomber. Le front en sueur, le teint livide, les yeux hagards, il donnait l’impression d’être sur le point de perdre connaissance. Oubliant instantanément ses griefs, Yrmeline se précipita pour le soutenir. Mais, déjà, Lanz semblait se ressaisir. Atteint dans son amour-propre, il repoussa le secours de son amie et se redressa de toute sa fierté, en s’épongeant le front d’un revers de manche. Ce geste attira immanquablement l’attention d’Yrmeline sur l’épais bandage, souillé de sang, qui enveloppait sa main gauche.


  « Tu es blessé ! », fit-elle en caressant doucement la joue glabre du jeune homme sur laquelle s’était inscrite l’empreinte rougeâtre de ses doigts. Se faisant, elle constata avec effroi que le malheureux était brûlant de fièvre.


  « Mon dieu ! Lanz, que s’est-il passé ? »


   


  D’une voix tendue, Malberg raconta tous les événements survenus dans la nuit, après avoir relaté ceux des jours précédents. Il déversa tout d’un trait : le rapt et la séquestration de Petras, l’ultimatum que le Bellator Rex lui avait posé, ses prochaines fiançailles avec Lucrèce, la perfidie d’Isol le Pisan, la mort spectaculaire des chevaliers noirs, la perte du cristal et, pour conclure, la vilaine blessure traîtreusement infligée par le franciscain à dame Ermengarde.


  « Tout est de ma faute ! se lamenta-t-il. Si je n’avais pas subtilisé la bague et le parchemin du Temple Noir, la pierre de feu serait toujours en notre possession. Je commence à comprendre pourquoi Trémazan préférait me tenir à l’écart de toute cette affaire. Je ne suis qu’un imbécile, incapable de mesurer les conséquences de ses actes !


  — Cesse de t’accabler de reproches ! Tu as fait ce que tu jugeais bon. Tout comme, de mon côté, j’ai cru judicieux de mettre Piotr à l’épreuve en l’envoyant porter ces mêmes objets chez messire Konwoïon. J’ai commis là une grave erreur de jugement ! Hélas, je m’en suis rendu compte trop tard. Tu vois, moi non plus, je ne suis pas fière de moi, car, en agissant de la sorte, j’ai condamné mon ami d’enfance à une mort certaine.


  — Non, Yrmeline ! Piotr s’est perdu tout seul le jour où il a prêté allégeance au Bellator Rex ! L’Ordre Noir cherche des âmes où puisse s’enraciner le mal, des hommes prêts à tout pour satisfaire leur soif de pouvoir. Et, crois-moi, ce n’est pas un hasard si la secte maudite a jeté son dévolu sur l’héritier de Kiev. Tu as tort de lui faire confiance ! Piotr n’a trahi le prince Anshar que pour obtenir tes faveurs. La cause que tu sers, il s’en moque éperdument !


  — Tu te trompes. Il regrette amèrement de s’être commis avec les légions de l’ombre, et tient à réparer ses erreurs en combattant à mes côtés.


  — Ben voyons ! ricana Lanz d’un air mauvais.


  — Écoute, je n’ai aucune envie de discuter de ça avec toi. Pas maintenant.


  — Je n’oublierai jamais que ce misérable a eu l’impudence de te forcer, insista-t-il. Et je n’espère qu’une chose… que les spadassins du Temple Noir le retrouvent et lui règlent son compte une fois pour toutes !


  — Ça suffit, Lanz ! Tu deviens ridicule ! »


  Sur ces mots, Yrmeline tourna les talons et se dirigea vers Gaïa. Elle avait visiblement hâte d’en finir avec cette conversation, hâte de le quitter, alors que lui n’avait qu’une envie : la retenir le plus longtemps possible, par la ruse ou par la force, si cela s’avérait nécessaire ! Dans un élan éperdu, Lanz la rattrapa par le bras et l’obligea à lui faire face.


  « C’est vrai, je suis jaloux, jaloux de Piotr à en crever ! Sans doute parce qu’un jour tu m’as affirmé avoir besoin d’un guerrier à tes côtés, et pas d’un gentil troubadour, amoureux et rêveur, comme je le suis à tes yeux ! Oui, je suis malade de jalousie ! Mais, quoi que tu en penses, ce n’est pas ce sentiment qui me pousse à te prévenir contre lui. Je me défie réellement de cet homme possessif, exalté, instable et… par trop délirant de passion pour toi ! Il ne t’attirera que des ennuis, c’est certain ! »


  Le regard assombri de la jeune femme pesait sur lui, aussi lourd qu’un ciel d’orage.


  « Laisse-moi m’en aller ! gronda-t-elle sourdement. La perte du cristal d’Enki est une catastrophe pour la confrérie de l’Aube, je vais faire mon possible pour en aviser messire Konwoïon, mais je ne te promets rien.


  — Attends, je t’en prie, écoute-moi encore un instant ! jeta-t-il, d’une voix tremblante d’agitation. Aide-moi à tirer Petras des griffes du Bellator Rex ! Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le au moins pour ce pauvre gosse ! Sous la menace de mon arme, ce chien d’Isol m’a assuré que les membres du Temple Noir retenaient leur otage dans la crypte de la vieille chapelle Saint-Pierre. Rendons-nous là-bas, cette nuit, et…


  — Je te rappelle que nous n’avons aucun moyen d’y pénétrer ! le coupa-t-elle, sèchement. De plus, rien ne nous prouve que le Pisan t’ait dit vrai ! Petras peut être gardé prisonnier n’importe où.


  — Ne me dis pas qu’avec les pouvoirs qui sont les tiens, tu ne peux réussir à retrouver sa trace ! Par la seule force de ta volonté, tu es bien arrivée à faire s’ébouler une partie de la falaise, lorsque j’étais aux prises avec l’homme de main du Bellator Rex. Si tu es capable d’une telle prouesse, ce n’est pas une simple dalle de marbre qui t’empêchera d’entrer dans la crypte !


  — Admettons ! Et si l’enfant se trouve détenu ailleurs, que nous revenions bredouilles, d’après toi, quelle sera la réaction du prince Anshar quand il apprendra que nous sommes entrés par effraction ? Parce qu’il finira par l’apprendre, sois-en sûr ! Non, Lanz, en agissant ainsi nous ne ferions que compromettre la vie de Petras. Tu n’as pas l’impression que nous en avons assez fait, toi et moi ?


  — Alors tu vas rester les bras croisés, sans rien tenter pour sauver cet innocent ?


  — Bien sûr que non ! J’ai mon plan, mais…


  — Je veux en faire partie ! exigea Lanz sur un ton sans réplique.


  — Très bien, capitula Yrmeline dans un long soupir. Retrouvons-nous à la tombée de la nuit, aux ruines du vieux moulin, derrière la forteresse de Grünewald. Assure-toi de n’être point suivi ! D’ici là, repose-toi ! Tu en as besoin. »


  Malberg aurait donné cher pour connaître les desseins qui couvaient sous le crâne de son intrépide amie. Mais, maintenant qu’il avait obtenu gain de cause, il tâcherait de se montrer patient. Après tout, avec Yrmeline à ses côtés, tous les espoirs étaient permis.


  La chance lui sourirait-elle enfin ?
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  [ 1 ]   De nos jours, il ne subsiste plus rien du château-fort construit par les Danois, en 1219.


  Chapitre 8


  Au petit trot de sa jument, Yrmeline traversa le pont-levis et s’arrêta devant la herse abaissée. Elle leva les yeux sur les hautes murailles percées d’archères qui se dressaient devant elle, imposantes. À cet endroit, les murs sévères du château ne faisaient qu’un avec la roche calcaire de la colline de Toompea, d’où ruisselaient partout les eaux boueuses de l’orage. Bannières de l’Ordre et oriflammes claquaient au sommet du donjon, comme sur les remparts qu’arpentaient les gardes, jour et nuit.


  Une fois de plus, la jeune femme s’efforça de repousser loin de son esprit les pensées qui la déstabilisaient en entamant son courage. Dans quel état allait-elle retrouver le vieux magister ? Ce dernier avait-il été soumis à la question, torturé, fouetté, roué de coups comme l’étaient quantité de prisonniers, claquemurés dans les basses-fosses de la commanderie de Lindanis ?


  Yrmeline patienta un moment. Elle avait les nerfs à vif, et sa conversation avec Lanz n’avait fait que jeter de l’huile sur le feu ! Elle n’osait pas penser à sa mère. L’imaginer dolente au fond de sa couche lui était un supplice.


  Bien vite, le grincement sinistre des poulies, qui entraient en action, se fit entendre. On allait relever la herse pour lui autoriser l’entrée du fort. La cavalière s’engagea sous le porche voûté où s’insinuait un vent aigre. La tempête ayant éteint les torches qui fumaient encore dans leur cage de fer, le passage relativement étroit, pratiqué dans la courtine qui reliait les deux tours massives de la barbacane, n’en paraissait que plus menaçant une fois plongé dans le noir. Laissant derrière elle l’ouvrage fortifié qui défendait le château proprement dit, Yrmeline traversa la cour du corps de garde, sous l’œil impassible d’une haie de sergents en faction, hallebarde au poing. Elle sauta de selle et remit Gaïa entre les mains d’un valet d’écurie qui accourait. Après quoi, la visiteuse se présenta devant une double porte, armée de clous et de pentures métalliques, dont un huissier, tout de fer vêtu du casque aux solerets, lui ouvrit l’un des larges battants.


  En dépit du mauvais temps, une certaine animation régnait dans la cour d’honneur. Serré de près par une dizaine de sergents, un condamné se débattait en vain tandis qu’on le menait dans l’aile du château où se situaient les prisons. Yrmeline frissonna en songeant à son vieil ami détenu dans ces cachots lugubres, lui qui aimait tant la nature, la forêt et les grands espaces !


  Le visage en grande partie dissimulé sous son ample capuche, la jeune femme traversa rapidement cet espace clos, avant de croiser deux chevaliers bâtis en force qui, tout en gagnant la sortie, discutaient avec un prêtre sénescent. Le plus âgé des porte-croix se retourna sur son passage.


  « Où allez-vous ainsi, damoiselle ?


  — Je souhaiterais m’entretenir avec le frère-chevalier qui assure le commandement du fort. »


  Viktor von Richtberg se gratta la tête. Il avait l’air d’un brave homme, mais semblait embarrassé.


  « J’espère que vous avez une bonne raison pour cela, car le commandant von Sangershausen n’a pas de temps à perdre, je vous préviens !


  — Je m’en doute, chevalier, mais il est important que je lui parle. Cela concerne l’un de vos prisonniers », annonça calmement la jeune femme, avant de décliner son identité.


  Le Teutonique laissa échapper un petit grognement.


  « N’espérez point voir messire de Trémazan, damoiselle. Ce prisonnier est au secret.


  — Je vous en prie, frère-chevalier, intercédez pour moi auprès de votre commandant », le sollicita-t-elle, en plantant son regard magnifique dans celui du Germain.


  Le porte-croix leva les yeux au ciel en soupirant. Perplexe, il crut bon interroger l’autre chevalier, un géant roux au regard aussi cuivré que sa barbe drue et épaisse.


  « Et vous, von Rags, que feriez-vous à ma place ? »


  Sans un mot, ce dernier donna son consentement d’un mouvement de sa grosse tête léonine.


  « Bon, c’est entendu. Suivez-moi ! »


  Là-dessus, Viktor von Richtberg fit signe à son compagnon de ne pas l’attendre, et il conduisit la visiteuse au second étage du donjon.


  Penché devant l’âtre, Gunther von Sangershausen était occupé à tisonner les braises quand on frappa à sa porte.


  « Qu’est-ce que c’est ? », aboya-t-il, furieux d’être sans arrêt dérangé pour un oui ou pour un non.


  « Commandant, une dame de qualité demande à être reçue. Elle aimerait rendre visite au sire de Trémazan. »


  Gunther soupira bruyamment, d’un air excédé.


  « Bon sang ! il me semble avoir été clair, frère von Richtberg. Personne n’est autorisé à voir le prisonnier avant que son jugement ait eu lieu !


  — Je sais commandant. Pardonnez-moi, mais je pensais que vous pourriez peut-être faire une exception pour la fille du comte de Grünewald. »


  Un afflux de sang colora subitement les joues de Sangershausen.


  « Yrmeline de Grünewald ? », demanda-t-il du bout des lèvres, en s’efforçant de masquer son trouble.


  Viktor von Richtberg acquiesça d’un signe de tête.


  « Et bien, faites-la entrer ! Qu’est-ce que vous attendez ? »


  Gunther tenta de conserver une expression unie et sereine au moment où Yrmeline fit son apparition. Néanmoins, il ne put s’empêcher de la dévisager avec une intensité qui dénonçait aussi sûrement la force de ses sentiments que le plus brûlant des aveux. La jeune fille était encore plus belle, plus émouvante, que dans son souvenir ! Sangershausen en éprouva un choc en plein cœur.


  « Merci de me recevoir, chevalier, dit-elle d’une voix grave et mélodieuse dont Gunther découvrait la musicalité troublante. Il est probable que vous ne vous souveniez plus de moi. Nous nous sommes croisés si brièvement ! »


  Le chevalier avala péniblement sa salive.


  « Je me rappelle tout à fait des circonstances dans lesquelles nous avons été amenés à nous rencontrer, damoiselle », répondit-il sur un ton qui se voulait détaché, mais qui manquait un peu d’assurance.


  À vrai dire, il gardait de cette rencontre un souvenir ébloui.


  Déconcerté par la violence de ses propres sentiments, jamais il ne s’était senti aussi gauche et emprunté. Elle va me prendre pour un parfait idiot ! se dit-il, en pestant contre lui-même. Afin de se donner bonne contenance, il jeta deux bûches au feu et considéra un moment les gerbes d’étincelles qui jaillirent des braises en crépitant.


  Quelque temps après le massacre du capitaine Axel von Bard et de ses hommes, Sangershausen avait été désigné en haut lieu pour assurer provisoirement le commandement de la citadelle de Reval. Dès le lendemain, il était à pied d’œuvre. À la tête d’un petit détachement, il inspectait les seigneuries des alentours, dans le but de retrouver la trace des rebelles, quand il avait croisé le sire d’Ostvalmagne et sa séduisante compagne, sur sa route. À l’instant même où Gunther avait plongé son regard dans celui de la jeune femme, une soif inconnue s’était emparée de ses sens ! Le cœur foudroyé, Sangershausen avait eu toutes les peines du monde à recouvrer ses esprits.


  Tout naturellement, il s’était imaginé que cette créature de rêve était l’épouse de Malberg. Or, il n’en était rien. Le surlendemain, Gunther devait apprendre de la bouche de son homologue, le commandant du fort Narva, que le sire d’Ostvalmagne allait se fiancer sous peu avec la cadette du banquier italien Frescobaldi, et que la belle jouvencelle pendue à son bras était en fait l’une des trois filles du comte de Grünewald. Mais le nouveau commandant de Lindanis n’était pas encore au bout de ses surprises. Il fut même consterné en écoutant la suite.


  Ernst von Hesse n’avait certes aucune preuve matérielle de ce qu’il avançait, mais il n’en suspectait pas moins Yrmeline d’être impliquée dans l’affaire qui échauffait tous les esprits, depuis la tuerie de Vandjala. Selon lui, la jeune femme aurait ni plus ni moins encouragé Lanz von Malberg à commanditer le massacre de l’escadron de von Bard, cela afin de permettre à Villu, le chef des rebelles estoniens, de prendre la fuite ! Toujours d’après le commandant du fort Narva, le sire d’Ostvalmagne aurait commis ce forfait simplement par… inclination sentimentale. « Faut-il que la passion lui ait fait perdre la tête ! », s’était-il exclamé, l’écume aux lèvres. Von Hesse avait encore déblatéré sur la réputation douteuse des Malberg en rappelant, si besoin était, combien la mémoire du grand Maître Gerhard von Malberg restait, à ce jour, entachée de corruption et d’ignominie.


  Yrmeline exhalait une beauté étrange et mystique. Elle dégageait une sorte de magnétisme qui impressionnait Sangershausen. Aucune autre femme, si ravissante fût-elle, ne lui avait jamais fait cet effet. Von Hesse n’avait peut-être pas tort de prétendre que cette splendide créature était dangereuse à plus d’un titre, qu’elle était de ces femmes pour qui un homme était capable des pires folies. Gunther avait tout lieu de le croire en constatant combien sa seule présence suffisait à le jeter dans les transes d’une passion charnelle proche de la déraison. Von Hesse affirmait que la fille du comte Iaroslav incarnait la tentation et le péché de luxure ! De fait, Gunther n’avait jamais été plus conscient des faiblesses de sa propre chair que depuis sa rencontre avec Yrmeline. En dépit des vœux de chasteté prononcés au pied de la croix, là, maintenant, il aurait tout sacrifié pour partager la couche de cette Jézabel, ne serait-ce qu’une nuit !


  Sa raison s’égarait. Il se reprit aussitôt. Coûte que coûte, il lui fallait garder la tête froide !


   


  Yrmeline se débarrassa de sa lourde chape de pluie sur le dossier d’un fauteuil et s’approcha de la cheminée. Le rythme cardiaque de Gunther s’accéléra de la sentir soudain si proche. Respirer l’odeur sensuelle de son parfum l’enivrait. Le cœur au bord des yeux, il la regarda tendre frileusement les mains à la douce chaleur des flammes. De son côté, la jeune femme notait les traits agréables du porte-croix. Elle appréciait son sourire bienveillant et l’aspect soigné de sa personne. Gunther lui faisait bonne impression.


  Sangershausen jouait les indifférents, mais, d’instinct, Yrmeline percevait le trouble extrême qui l’habitait. Aussi envisagea-t-elle, sans le moindre scrupule, de se servir des charmes dont l’avait généreusement dotée la nature pour amener le nouveau commandant à composition.


  « Chevalier, puis-je vous poser une question directe ? »


  Pour toute réponse, Gunther se contenta de la regarder en face, avec une expression attentive.


  « Pensez-vous que j’ai réellement incité Malberg à commettre les forfaits dont le commandant von Hesse le soupçonne ?


  — Ma foi, j’avoue l’avoir cru. Mais, à présent, je ne doute plus ni de vous ni du sire d’Ostvalmagne. J’ai interrogé plusieurs fois le sire de Trémazan dans sa cellule, et mon opinion est faite. Je suis convaincu de son innocence… et de la vôtre, Yrmeline, n’en doutez point ! »


  À ces mots, le visage de la jeune femme s’éclaira d’un sourire plein de gratitude.


  « Vous savez, messire Konwoïon n’est pas seulement mon précepteur. Pour moi, il est plus que cela. En fait, je l’ai toujours considéré comme un confident, un ami. Peut-être même mon seul ami », laissa-t-elle tomber dans un soupir.


  Gunther résista à la tentation de la prendre dans ses bras, de la serrer sur son cœur comme il aurait cajolé une enfant malheureuse.


  « Ne m’en tenez point rigueur, damoiselle, mais je ne peux contrevenir aux ordres de mes supérieurs. Le grand Commandeur en personne a émis une ordonnance à l’encontre de l’inculpé. Une ordonnance sévère selon laquelle il est stipulé que nulle visite ne devra être accordée au prisonnier avant la fin de son procès. Autrement dit, tant que la sentence n’aura pas été prononcée, je ne pourrai autoriser personne à le voir… pas même vous, Yrmeline », ajouta-t-il avec un sourire peiné.


  Cette dernière préféra se taire, de peur de laisser éclater la colère qui s’était mise à flamber dans ses veines, en comprenant soudain que le prince Anshar tirait, là encore, toutes les ficelles. Le grand Commandeur Ludolf-König von Weizau était certes le bras droit du Hochmeister depuis presque un an, maintenant. Mais… le traître n’en était pas moins à la botte du Bellator Rex ! Derrière une façade d’honorabilité, le Teutonique jouait le jeu du Temple Noir et obéissait aveuglément aux ordres de son détestable chef.


  Yrmeline affichait un visage maussade. Si vraiment le prince Anshar avait conjuré la ruine de messire Konwoïon, comme il était logique de le penser, tout était perdu ! Yrmeline n’avait ni les moyens ni la force de contrer son époux. Dès lors, quelles chances de succès lui restait-il ?


  Un silence frileux s’était creusé entre les jeunes gens, que le commandant de Lindanis, chagriné, s’efforça de rompre le premier.


  « Votre vieil ami est accusé d’incitation à la révolte et d’insubordination contre les autorités. Son cas est très grave, je ne vous le cache pas. Quant au jugement, il devra établir avec précision quelle part de responsabilité reste la sienne dans le massacre du bois de Vandjala.


  — Messire Konwoïon n’a rien à voir avec cette horrible tuerie ! s’insurgea Yrmeline, des larmes dans la voix. Il respecte bien trop la vie pour cela. Vous pouvez me croire, cet altruiste n’a jamais souhaité autre chose que la concorde en ce monde.


  — Je n’en doute pas. Malheureusement, des témoins affirment l’avoir vu prendre en croupe un petit indigène avant de quitter Kuusalu, peu de temps avant le drame. Et tous ont formellement reconnu le fils de Villu ! Je ne tiens pas à vous effrayer, damoiselle, mais la sympathie du sire de Trémazan pour les autochtones ne plaide guère en sa faveur. Beaucoup lui reprochent sa… comment dire ? sa trop grande bienveillance à leur égard. Certains y voient de la charité, d’autres en revanche parlent de déloyauté et de vile trahison.


  — Maudits soient-ils ! jeta Yrmeline, hors d’elle. En quoi le dévouement de cet homme de bien serait-il une preuve de sa culpabilité ? Messire Konwoïon a toujours fait l’impossible pour rendre la triste condition des Estoniens moins pénible, pour donner une chance de survivre à tous ces déshérités, acculés à la misère la plus noire ! Et voilà le résultat ! Sa générosité s’est retournée contre lui. Il fallait un fautif, qu’à cela ne tienne, le coupable était tout trouvé ! »


  Sangershausen baissa les yeux, incapable de soutenir le regard ardent d’Yrmeline.


  « Hélas, je n’ai pas le pouvoir de changer les choses, fit-il avec un geste d’impuissance navré.


  — Puis-je au moins savoir comment il va ? demanda la jeune femme en s’efforçant de ravaler son indignation.


  — Rassurez-vous, j’ai veillé personnellement à ce qu’il soit bien traité, je vous en donne ma parole. En raison de son grand âge, votre ami n’a pas été soumis à la torture et ne le sera pas tant que je dirigerai cette commanderie. J’ai donné des consignes strictes en ce sens. Seulement voilà, je n’ai été affecté à ce poste que de façon transitoire. Dans quelques mois, le commandant titulaire prendra la relève et…


  — … Et ce dernier ne fera sans doute pas preuve d’autant d’humanité ! poursuivit Yrmeline d’une voix blanche.


  — J’en ai bien peur, hélas. D’autant que la situation pourrait vite devenir ingérable à Reval. D’aucuns attisent le feu aux quatre coins de la ville, et la colère gronde. Vous comprenez bien que, vu le contexte, le Hochmeister va devoir réagir avec une extrême fermeté. Pour cela, il sera contraint de désigner un homme à poigne, dur, inflexible, et j’irai même jusqu’à dire… impitoyable ! Par ailleurs, je ne vous cache pas que des bruits commencent à circuler quant au choix du grand Maître. Certains avancent déjà un nom. Oh ! à mots couverts, bien entendu ! Mais si la rumeur dit vrai, sur mon âme, je crains le pire pour votre ami.


  — De qui s’agit-il ? Je vous en conjure, commandant, ne me cachez rien ! J’ai besoin de savoir. »


  Une vive inquiétude vibrait dans la voix d’Yrmeline. Aussi Sangershausen, bouleversé, n’eut-il pas le cœur d’ignorer son instante prière.


  « Rien n’est encore officiel. Néanmoins, il est probable que le frère-chevalier Éleuthère von Buxhöveden soit nommé à la tête du fort de Lindanis.


  — Le héros dont toute la Prusse encense les hauts faits ? s’étonna la jeune femme, en arquant un sourcil interrogateur. Mon père, le comte Iaroslav, le décrit pourtant dans ses lettres comme un guerrier valeureux.


  — Et il l’est, à n’en point douter. Seulement… »


  Gunther se tut. Sans doute valait-il mieux taire le fond de sa pensée !


  Yrmeline ne savait pas grand-chose de ce chevalier, si ce n’est qu’il appartenait à une illustre famille de la vieille noblesse d’Empire, et que, parmi sa parentèle, le prince-évêque Albert von Buxhöveden avait été le fondateur de la ville de Riga. Elle gardait aussi en mémoire un vague détail historique concernant ce dernier : afin de défendre les territoires nouvellement évangélisés de Livonie, le prélat avait institué l’Ordre militaire des Porte-Glaive. Mais, sept ans après la mort d’Albert, les chevaliers de l’Épée tombèrent dans une embuscade près de Šiauliai et subirent une défaite dont ils ne devaient jamais plus se relever. Ce qui restait de la fraternité de l’Épée fut alors absorbé par l’Ordre Teutonique en 1237.


  « Outre le fait qu’il ait combattu en Samogitie aux côtés de mon père, c’est à peu près tout ce que je sais d’Éleuthère von Buxhöveden », conclut la jeune femme en haussant les épaules.


  L’image du magnifique et terrible chevalier s’imposa brutalement à l’esprit de Gunther dont le regard chancela. « Que le ciel nous vienne en aide si le mauvais sort désigne cet homme à la tête du fort de Reval ! », lâcha-t-il, en secouant la tête d’un air contristé.


  Soudain, les busines retentirent au-dessus des remparts et des tours crénelées. En crevant soudain le silence, leur son d’airain dispersa une nuée de corbeaux dont les croassements lugubres emplirent le ciel.


   


  Sangershausen se précipita à la fenêtre. À travers les petits carreaux teintés d’ocre jaune, il regarda la vaste cour d’honneur se remplir de monde. La porte principale ne cessait de vomir un flot ininterrompu de cavaliers, montant de lourds destriers caparaçonnés. À cette cadence, l’enceinte se mit bien vite à fourmiller de chevaliers arborant le manteau blanc réglementaire, frappé de la croix noire, de sergents identifiables à leurs surcots gris, d’archers et d’écuyers d’armes. De la cour, animée aux couleurs des pennons et des bannières que brandissaient les porte-croix au-dessus des heaumes, il montait un tapage inhabituel, combiné d’éclats de voix, de hennissements sonores, de cliquètements métalliques et de bruits de sabots heurtant les dalles du sol.


  Gunther blêmit. Nervosité et inquiétude le gagnèrent à la vue de ce vaste déploiement militaire. Seuls les hauts dignitaires de l’Ordre se déplaçaient ainsi en grand arroi. Et, comme pour lui donner raison, les hérauts d’armes, fermant la marche, passèrent à leur tour la porte voûtée. L’un déployait le somptueux étendard du grand Commandeur, Ludolf-König von Weizau, au centre duquel brillait la croix d’or de Jérusalem, l’autre élevait la bannière du maître de Livonie, Eberhard von Monheim.


  L’enceinte de la forteresse retentissait tout entière des interjections gutturales et agressives de la soldatesque. Passablement inquiet, Sangershausen se tourna vers Yrmeline, le visage défait. Il lui prit le coude et l’entraîna à l’autre bout de la pièce.


  « Ce passage vous conduira hors de la citadelle », dit-il, en soulevant la tapisserie de haute lice, derrière laquelle les degrés d’un vieil escalier à vis se perdaient dans l’obscurité. La jeune femme marqua un temps d’hésitation.


  « Ma jument est aux écuries, jeta-t-elle en plein désarroi.


  — Ne vous en faites pas pour si peu ! Personne n’ira vérifier. Dès que j’en aurai la possibilité, je demanderai au frère von Richtberg de vous ramener votre monture au château de Grünewald. Cette nuit peut-être, si la situation le permet. Je connais bien Richtberg, c’est un homme discret. On peut compter sur lui, il ne soufflera pas un mot de votre visite.


  — Gunther, feriez-vous quelque chose pour moi, si je vous en priais instamment ?


  — N’en doutez jamais ! Je suis de votre côté, Yrmeline.


  — Alors, transmettez au plus tôt ce message à messire Konwoïon : l’ennemi s’est emparé du cristal. Il comprendra.


  — Ce sera fait, je vous en donne ma parole.


  — Merci » souffla Yrmeline, en posant un doux baiser sur la joue du jeune homme.


  Gunther alluma une torche à la flamme d’un des cierges, qui brûlait sur une haute torchère de fer forgé, avant de la lui tendre.


  « Soyez prudente ! Et que Dieu vous garde, belle Yrmeline. Je… j’espère vous revoir », murmura-t-il tout bas.


  Le cœur profondément remué, il la suivit des yeux comme elle disparaissait dans l’escalier dérobé. Enfin, lorsque la lueur de sa torche s’effaça, engloutie par les ténèbres, il laissa retomber la tenture.


  L’instant d’après, l’éclaireur qui s’était porté en avant pour annoncer l’arrivée des dignitaires de l’Ordre entra sans en être prié, le grand Commandeur et le maître de Livonie sur les talons. Sangershausen les accueillit, un sourire de commande sur les lèvres. Il avait toujours redouté le caractère emporté, la brutalité et les sautes d’humeur inexplicables de Ludolf-König von Weizau. Mais, exalté jusqu’à la fièvre, Gunther se sentait prêt à lui tenir tête.


  Pour protéger Yrmeline, il aurait affronté une armée entière !
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  Chapitre 9


  Estonie.


   


  Lorsque Malberg distingua au loin les remparts de la forteresse de Grünewald, l’astre du jour s’évanouissait derrière l’horizon. Parant le ciel d’une gloire éphémère, les derniers feux du couchant illuminaient son déclin d’or pourpre, de grenat et d’améthyste. Une splendeur, songea Lanz, en admirant une fois encore l’un de ces somptueux crépuscules nordiques si longs à s’éteindre sous ces latitudes, bien que les jours eussent déjà singulièrement raccourci depuis le solstice d’été.


  Accroupie au loin sur un éperon rocheux s’avançant sur la mer, la puissante architecture du château comtal se détachait, très noire, sur cet embrasement céleste. Au pied des murailles, la Baltique agitée se festonnait d’écume. Derrière l’imposant édifice, les nappes dormantes des tourbières s’étiraient en direction de l’ouest. Au nord, un chapelet de petits étangs, cernés de bois sombres, se profilait en arrière-plan, jusque vers la pointe de la péninsule.


  Il émanait des lieux une sorte de majesté mélancolique à laquelle Lanz ne pouvait demeurer insensible, tant les paysages farouches et altiers du duché d’Estonie étaient devenus à ses yeux indissociables de celle qu’il aimait. Yrmeline était tellement semblable à ce pays de lacs et de forêts ! Pays magnifique, étrange, fascinant, inaccessible, indomptable, effrayant parfois ! Yrmeline qui baignait depuis toujours dans son atmosphère prégnante, dans l’intimité de ses bois et de ses rivières, dans le secret de ses vastes étendues marécageuses, dans le mystère de ses longues plages balayées par le vent ! Yrmeline pétrie de sa rigueur, de sa force, mais aussi de son charme ensorcelant !


  Lanz éperonna son étalon. Dieu qu’il lui tardait d’arriver !


  Après que son amie l’eût quitté, le matin même, le jeune homme ne s’était pas senti le courage de retourner au manoir d’Ostvalmagne. Légèrement souffrant, il avait préféré louer une chambre à la taverne des Trois Renards et profiter de son temps libre pour reprendre des forces. Lanz avait dormi tout son saoul et quand il s’était réveillé, plus dispos, dehors la tempête s’était enfin calmée. Une embellie éclairait même la fin du jour. Maître Augustus avait servi à son riche client un copieux repas. « De quoi vous revigorer un macchabée ! », s’était esclaffé le brave aubergiste. Ainsi ragaillardi, Malberg avait enfourché sa monture, impatient de se rendre au rendez-vous que lui avait fixé Yrmeline.


  Laissant Reval derrière lui, le cavalier avait alors galopé en direction de Kakumäe. Il avait traversé de paisibles hameaux, parcouru des landes sauvages et désertes, avant que ne se précisât enfin, dans les lointains, la silhouette trapue de Grünewald.


   


  Dans l’âtre, une belle flambée réchauffait la chambre de la comtesse.


  En proie à une forte fièvre, celle-ci délirait depuis des heures au fond de sa couche. Ses filles, Clothilde, sa vieille nourrice, et quelques servantes s’étaient relayées à son chevet tout le jour. Mais, son état allant en empirant, on s’en était allé quérir, une nouvelle fois, le moine-médecin qui officiait en l’abbaye Saint-Meinard, bel édifice dont les fortifications de bois se dressaient sur les bords du lac Jarv Harku.


  De son pas souple et silencieux, Yrmeline se dirigea vers l’armoire en chêne qui trônait entre la cheminée et le grand lit à baldaquin. La jeune femme ouvrit l’une des nombreuses petites portes du meuble, décorées de quadrilobes, et en sortit un flacon de senteur. Elle le déboucha et versa quelques gouttes d’une eau, tendrement parfumée au tilleul et à la fleur d’oranger, sur un carré de lin pour en bassiner délicatement les tempes de sa mère. Les effluves des plantes s’épanouirent aussitôt dans la pièce, telle une douce et sereine invitation au sommeil.


  « Sa température va-t-elle baisser ? », s’enquit Aliénor, en posant sa main sur le front brûlant de dame Ermengarde.


  Le physicien secoua la tête, l’air perplexe. Sa tonsure accusait encore la maigreur de sa face osseuse. Depuis le temps qu’il pratiquait la médecine, le frère Weinberg n’avait jamais constaté semblables symptômes. La blessure par elle-même paraissait superficielle. Il n’en demeurait pas moins que la malade sentait ses forces l’abandonner d’heure en heure. L’homme de l’art en perdait son latin !


  Il rassembla ses instruments et les fourra dans une vieille besace de cuir bouilli qu’il tendit à son jeune assistant, un novice un peu gauche auquel un regard niais et une silhouette empâtée ne donnaient pas l’air franchement dégourdi. Weinberg observa une nouvelle fois les urines de sa patiente, recueillies dans une fiole en pâte de verre, puis il déclara d’une voix embarrassée :


  « Ce matin, lors de ma première visite, j’ai recousu la plaie comme il se doit. Malheureusement, je constate que cela n’a pas empêché les chairs de se corrompre autour de la blessure. Je recommande donc d’appliquer localement des cataplasmes de bouse de vache. Des bouses fraîches provenant d’une bête jeune et en bonne santé, il va sans dire ! Cette méthode a fait ses preuves. Elle favorise grandement la cicatrisation des ulcérations. Mais ce qui m’intrigue fort ce sont les vésicules ! Quand sont-elles apparues ?


  — L’éruption s’est formée peu de temps après votre intervention, assura Aliénor. Depuis, les pustules n’ont cessé de s’étendre au pourtour de la plaie. Parallèlement, l’état général de ma mère s’est beaucoup dégradé. »


  Sous le regard acéré et pénétrant d’Yrmeline, dont la présence silencieuse le mettait particulièrement mal à l’aise, le praticien examina de nouveau la châtelaine de Grünewald. Celle-ci transpirait de fièvre. Des frissons incoercibles la faisaient trembler en dépit des infusions de saule blanc antipyrétiques que ses filles lui avaient fait ingurgiter tout au long de la journée. Par ailleurs, presque toute la surface de sa peau virait à l’écarlate. « Je brûle… j’ai soif », gémissait-elle en s’agitant et en se contorsionnant de douleur, comme si les flammes de l’enfer lui dévoraient tout le corps. Le frère Weinberg lui fit ouvrir la bouche pour constater, une fois encore, que sa langue était noire comme du charbon.


  « Dieu du ciel ! mais que lui arrive-t-il ? demanda Aliénor, au bord des larmes.


  — Je ne vois, hélas, qu’une explication plausible : votre mère est certainement victime de quelque envoûtement. En quel cas, je prescris le jeûne et la prière. N’oubliez surtout pas de faire brûler dans la chambre de la possédée des herbes de la Saint-Jean. Comme chacun sait, elles chassent les démons ! Je repasserai demain dans la journée faire une saignée à cette malheureuse, afin de la libérer des humeurs néfastes. Toutefois, si malgré ces précautions nous ne notions aucune amélioration, il faudrait alors employer les grands remèdes et avoir recours aux rituels d’un prêtre exorciste. Que notre Seigneur vous assiste dans votre malheur, damoiselle Aliénor… et, vous aussi, damoiselle Yrmeline », ajouta le moine-physicien après une seconde d’hésitation, sans même lever les yeux sur elle, tant cette jeune personne l’impressionnait !


  Sur ce, Weinberg et son assistant saluèrent les deux filles de dame Ermengarde. Et, tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte, l’ordre retentit :


  « Attendez ! »


  La voix grave et péremptoire d’Yrmeline les cloua sur place.


  « Comment expliquez-vous que la santé de ma mère se soit détériorée si vite après votre départ ?


  — Qu’insinuez-vous par là ? », s’emporta le médecin en se retournant prestement.


  À ses côtés, le novice se troubla. Il avait beau se tenir modestement dans l’ombre de son maître, les yeux rivés sur les dalles de mosaïque, ce que son attitude avait de fuyant n’échappa nullement à la perspicacité d’Yrmeline. Sans rien dire, à la manière d’un prédateur fixant sa proie, la jeune femme observa le garçon de ses yeux farouches, espérant ainsi le pousser dans ses retranchements, et lui faire avouer sa vilénie. Si bien d’ailleurs, que l’adolescent épouvanté se décomposa sous l’intimidation de ce regard étrangement pénétrant. « L’œil du diable », pensa Weinberg, en se dressant soudain comme une torche face à leur accusatrice.


  « Rutger n’a rien à se reprocher. Je réponds de lui comme de moi-même. C’est vous l’ensorceleuse ! Vous, la disciple de cet infâme sorcier de Trémazan ! Personne n’ignore que ce suppôt de Satan commerce la nuit avec les démons ! », riposta le religieux, en pointant sur Yrmeline un doigt dénonciateur.


  Laissant alors subitement tomber la besace qu’il tenait à la main, le jeune Rutger tourna les talons, ouvrit la porte et, dans son élan, détala comme un fou furieux. Pris de panique, il s’engagea dans le vieil escalier à vis, qui s’enroulait au cœur du château, et en dévala quatre à quatre les degrés légèrement incurvés par l’usure du temps. Le frère Weinberg se précipita aussitôt derrière lui pour tenter de le ramener à la raison. De son timbre autoritaire, il appela son élève à grands cris, le sommant de revenir. Mais, ivre de frayeur, Rutger resta sourd à ses adjurations. Lancé dans une course aveugle, le novice dérapa sur une marche un peu plus glissante que les autres, et dégringola la tête la première. Son cri de détresse se répercuta un moment contre les murs de pierre, couvrant le bruit mat que produisit sa chute. Puis, le silence retomba d’un seul coup. Seule se fit entendre de nouveau la lancinante mélopée des vagues, venant mourir au pied des murailles.


   


  La nuit bleuissait déjà les remparts de la forteresse quand le chevalier Viktor von Richtberg et les sergents en armes qui l’accompagnaient passèrent le pont-levis, enjambant l’eau saumâtre des douves. Les Teutoniques firent halte dans la cour d’honneur, ornée d’un puits monumental en son centre, puis tous descendirent de cheval.


  De la salle des gardes provenaient des rires gras et des chansons à boire. Un délicieux fumet de viande rôtie s’échappait des cuisines. Tout semblait tranquille. Dieu sait pour quelle raison Gunther von Sangershausen s’était montré si inquiet pour les châtelaines de Grünewald ? Après tout, même si le comte Iaroslav était absent (toujours occupé à soutenir la campagne offensive que menait le Hochmeister en Samogitie), la petite garnison du château était tout à fait capable d’assurer la sécurité de la comtesse et de ses trois filles. Le commandant intérimaire de Lindanis n’en avait pas moins insisté pour que Richtberg inspectât les parages du château. Depuis le massacre de Kuusalu, nul, pas même les seigneurs, ne pouvait se considérer à l’abri de l’hostilité des rebelles, avait simplement rétorqué Sangershausen, en balayant d’un geste impatient les objections du chevalier. Par ailleurs, ce dernier n’aurait qu’à profiter du déplacement pour ramener la monture de damoiselle Yrmeline.


  Le vieux soldat qui montait la garde au pied de la tour maîtresse s’approcha, le regard méfiant. Son visage aigre se plissa.


  « Qui va là, à cette heure indue ? coassa-t-il d’une voix qu’on aurait dit surgie des mares noirâtres, crevant la lande autour de Grünewald.


  — Rassure-toi, l’ami ! Je suis le frère-chevalier von Richtberg. Presse-toi donc de conduire la jument de damoiselle Yrmeline aux écuries ! Puis, introduis-moi auprès de ta jeune maîtresse ! Dis-lui que je demande à être reçu sans délai. J’ai un pli à lui remettre de la part du grand Commandeur Ludolf-König von Weizau. »


   


  Le frère Weinberg referma pieusement les paupières du jeune Rutger.


  « Mort ! Il est mort par votre faute ! », cracha-t-il avec véhémence, en voyant Yrmeline accourir, sa sœur aînée sur les talons. Ça, croyez-moi, vous allez le payer très cher ! J’entends bien porter l’affaire devant le bailli. Devant l’évêque de Reval et les juges de l’inquisition, s’il le faut ! Mais votre crime ne restera pas impuni, maudite sorcière ! »


  Une indignation brûlante flambait dans ses petits yeux gris, rivés sur elle. Impudente, rebelle, orgueilleuse et provocatrice, cette fille d’une beauté maléfique ne lui inspirait qu’effroi et aversion. La fougue de ses paroles, l’éclat sauvage de son regard en disait suffisamment long sur l’esprit de rébellion qui couvait en son âme pécheresse. Non content de manquer singulièrement de la douce modestie qui sied aux femmes, aux dires de certains, l’effrontée jouait de ses charmes à des fins honteuses et inavouables. Du reste, il n’était que de la regarder pour s’en convaincre ! La profonde échancrure de son décolleté, laissant entrevoir à dessein la troublante rondeur des seins, dénonçait ostensiblement son manque de décence et de piété, autrement dit, son appartenance au Mal !


  Une servante affolée l’ayant prévenu du drame qui venait juste d’avoir lieu, Viktor von Richtberg s’engouffra dans l’escalier et en gravit les marches en toute hâte. Une vive querelle dressait, l’un contre l’autre, Yrmeline de Grünewald et le moine-physicien de l’abbaye cistercienne de Saint-Meinard. Un peu en retrait derrière eux, Aliénor tentait de les raisonner, mais les adversaires demeuraient sourds à ses timides supplications.


  « La paix vous deux ! », tonna le chevalier en s’interposant avec autorité. Le calme rétabli, Richtberg se pencha sur le corps de l’adolescent afin de constater son décès.


  « Que diable s’est-il passé ici ? », voulut-il savoir.


  Sitôt l’autorisation leur fut-elle donnée de s’exprimer, que tous parlèrent en même temps dans une furieuse cacophonie, chacun des protagonistes étant soucieux de faire connaître sa propre version des faits. Tant et si bien que Viktor fut contraint d’imposer à nouveau le silence. Parce qu’elle lui paraissait plus posée ou moins directement impliquée dans l’affaire, le Teutonique donna la parole à la fille aînée du comte de Grünewald. Toute tremblante, pâle jusqu’aux lèvres, Aliénor conta l’histoire le plus objectivement possible. Elle n’eut pas sitôt refermé la bouche que le cistercien, bouillonnant de rage, s’insurgea en ces termes :


  « Ah ! celle-là, je m’y attendais ! Damoiselle Aliénor ne saurait bien sûr désavouer les affirmations de sa sœur, aussi omet-elle de préciser un point essentiel. J’étais là, et j’ai vu avec quel regard mauvais cette créature des enfers a épouvanté ce malheureux novice. Vous pouvez m’en croire, chevalier, Rutger était un brave et honnête garçon. Un peu lent d’esprit, mais doux comme un agneau. Non, rien n’entachait la conscience de cet innocent, contrairement à ce qu’on aimerait vous faire accroire, messire Chevalier.


  — Si je vous entends bien, votre assistant aurait pris peur de la manière dont damoiselle Yrmeline le fixait. J’ai peine à le croire. Cette jeune personne me semble pourtant bien avenante.


  — Ne vous fiez pas aux apparences, chevalier. Satan nous apparaît souvent en ange de lumière. Et puis, je vous le répète, Rutger était un garçon naïf. Cela dit, de plus malins que lui redoutent les sortilèges de cette magicienne. On raconte bien des choses à son sujet…


  — D’abominables ragots ! fit observer Aliénor.


  — Il n’y a jamais de fumée sans feu, damoiselle ! rétorqua Weinberg. À en croire les bruits qui courent, votre sœur envoûterait les hommes dans le seul but de les sacrifier à son maître, le vieil apothicaire de Reval. On prétend également qu’au cours de messes noires, Trémazan se livrerait sur les malheureux soupirants à de répugnantes pratiques sexuelles en compagnie d’autres adorateurs du Diable. Et qu’ensuite, après s’être vautré dans le stupre toute la nuit, le sorcier couperait la tête et les mains des infortunés en offrande au Démon ! »


  Cette allusion ignominieuse à la dépouille de Christian de Viborg ébranla toute entière Yrmeline. Ulcérée par ce qu’elle venait d’entendre, la jeune femme explosa de fureur et d’indignation. Elle se serait jetée à la gorge du moine si Richtberg ne l’avait retenue d’une poigne solide. Néanmoins, Weinberg ne fut pas assez prompt pour éviter le méchant coup de griffes qui lui laboura la joue jusqu’au sang. « Diablesse ! », hurla le médecin qui, en reculant précipitamment, faillit s’assommer en heurtant le mur.


  « Calmez-vous, damoiselle, je vous en prie ! la raisonna le chevalier en desserrant progressivement son étreinte. Allons, vous ne feriez qu’aggraver votre cas en molestant un homme du clergé ! »


  Yrmeline parvint à se ressaisir au prix d’un violent effort sur elle-même. Mais, en proie à un vif sentiment d’injustice, elle se sentit soudain vidée de toute énergie, impuissante face à la montagne de bêtise et de préjugés qui se dressait face à elle.


  « Vous avez entendu comme moi les calomnies que propagent les gens, messire chevalier, soupira-t-elle, écœurée devant tant de mesquinerie et de malveillance. Voilà ce que les bien-pensants s’imaginent quand la méchanceté le dispute à la superstition et à l’ignorance !


  — N’ayez crainte, damoiselle, je n’ai jamais accordé aucun crédit à ce genre de médisances, ce n’est pas ce jourd’hui que je commencerai ! Cependant, j’aimerais éclaircir un point. Dites-moi en quoi ce pauvre bougre de Rutger pourrait bien être responsable du mal dont souffre votre mère. L’aurait-il enherbée, selon vous ?


  — Oh ! seigneur, regardez ! s’exclama soudain Aliénor, en se courbant sur le défunt, étendu de tout son long en travers des marches. »


  Les sourcils froncés sur un regard intrigué, la jeune femme déplia la dextre potelée du novice. Viktor von Richtberg se pencha à son tour et remarqua lui aussi les doigts rouge sang de la victime. Il constata également que la paume de Rutger était couverte de minuscules vésicules purulentes, en tout point semblables à celles que présentait la comtesse, à en croire le témoignage d’Aliénor.


  « Qu’en dîtes-vous, frère Weinberg ? demanda sèchement le Teutonique. Cela m’a tout l’air d’une preuve de la culpabilité de votre jeune assistant. Rutger a sans doute eu recours à quelque substance vénéneuse, dans le but d’occire dame Ermengarde. »


  Littéralement abasourdi, le cistercien ne trouva aucun argument à avancer pour la défense du novice. Toute sa superbe l’ayant quitté en un instant, Weinberg se contentait de secouer la tête sans comprendre. Cette histoire dépassait son entendement.


  « Un poison de contact ! murmura-t-il d’une voix étouffée, comme s’il se parlait à lui-même. Mais où ce simplet de Rutger a-t-il pu se procurer une substance aussi rare ?


  — Moi, ce qui m’intrigue plus encore, fit remarquer le chevalier allemand, en plongeant un regard acéré dans celui du physicien, c’est que vous n’ayez pas reconnu sur-le-champ pareils symptômes d’empoisonnement. Curieux pour un physicien aussi expérimenté que vous l’êtes, mon frère, non ? »


  L’insinuation fit pâlir Weinberg qui se justifia aussitôt avec la fougue d’un innocent accusé à tort.


  « Il est vrai que j’ai étudié sur les bancs de la prestigieuse université de Bologne et que je pratique la médecine depuis près de vingt ans, maintenant. Cependant je puis vous affirmer une chose, chevalier, jamais il ne m’a été donné, jusqu’à ce jour, de constater semblable cas de figure ! J’ignore à quel venin nous avons à faire et, à plus forte raison, s’il existe ou non un antidote.


  — Hum… admettons ! », émit Viktor en se grattant pensivement le menton.


  Perplexe, le Teutonique laissa s’installer un pesant silence, le temps pour lui de faire le point.


  « Une chose encore, frère Weinberg. Comment vous expliquez-vous le fait que Rutger n’ait pas eu à souffrir de ce poison de contact au même titre que dame Ermengarde ?


  — Il est probable que ses principes actifs, manifestement très irritants pour la peau, deviennent vraiment dangereux à partir du moment où ils pénètrent dans le sang. En cela, cette substance nocive agirait comme le curare des flèches empoisonnées, qu’utilisaient certains peuples de l’antiquité. Néanmoins, ses effets sur l’organisme sont bien différents. Le curare provoque une pâleur extrême et une paralysie du système respiratoire, entraînant rapidement l’asphyxie de la victime. Rien à voir avec les symptômes que présente la comtesse. Enfin, quoi qu’il en soit, je me chargerai de compulser le traité de veneficium rédigé par Pietro d’Albano, et, cela, dès mon retour en l’abbaye de Saint-Meinard. Il est répertorié dans cet ouvrage tous les toxiques connus à ce jour, leurs doses létales ainsi que les effets de chaque poison. Je m’y emploierai à toutes fins utiles, mais je crains hélas que nous en soyons pour nos frais, car j’ai eu maintes fois l’occasion d’examiner ce traité et n’ai point souvenance d’avoir trouvé cas semblable relaté dans ses pages.


  — Rutger avait-il accès à vos instruments chirurgicaux ?


  — Oui, bien sûr. Je n’avais aucune raison de me défier de ce pauvre bougre.


  — Ce peut-il, qu’à votre insu, il ait enduit de cette mystérieuse substance votre scalpel ou vos aiguilles à suturer les plaies ?


  — Sans doute, mais je ne vois pas quel mobile aurait poussé mon assistant à vouloir donner la mort à la châtelaine de Grünewald. Tout cela n’a aucun sens !


  — Peut-être a-t-il agi sous influence, suggéra Aliénor d’une voix éteinte.


  — En effet, quelqu’un pourrait très bien l’y avoir contraint, renchérit Richtberg, quasiment convaincu de ce qu’il avançait. Qui n’a point d’ennemi par les temps qui courent ? »


  La même pensée leur traversant brusquement l’esprit, Aliénor et sa sœur échangèrent un regard effaré. Yrmeline frissonna comme si l’ombre du Temple Noir venait de s’immiscer entre les murs de Grünewald.


  Une peur glacée lui tordit le cœur en retrouvant intact dans sa mémoire le souvenir de sa conversation avec le Bellator Rex.


  « Tu as tort de me déclarer la guerre, Ishtar ! Tu ne me laisses pas le choix. Puisqu’il en est ainsi, prépare-toi à porter le deuil de tous ceux qui te sont chers, mon pauvre amour ! »


  Sentant fondre sur elle la terrible menace, Yrmeline se mordit les lèvres pour ne pas céder au désespoir et éclater en sanglots.


  Inconsciente alors de l’ampleur du danger, elle avait tenu tête au prince Anshar avec l’arrogance des sots. Cette erreur s’avérait fatale à présent. Yrmeline ne le savait que trop, aucune clémence n’était à attendre de cet époux impitoyable ! S’il en avait décidé ainsi, le Bellator Rex sèmerait la mort autour d’elle, à commencer par les êtres qui lui étaient les plus chers : sa mère et son mentor, messire Konwoïon, tous deux livrés à la merci de ce monstre !
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  Chapitre 10


  Marmonnant une suite de mots inintelligibles, dame Ermengarde s’agitait sur ses oreillers trempés de sueur. Sa vieille nourrice avait beau lui faire absorber des décoctions d’écorces de saule et lui bassiner régulièrement le corps avec de l’eau fraîche additionnée de menthe et de mélisse, la fièvre résistait à tout traitement. Hélas, rien ne semblait devoir apporter quelque soulagement à la victime de ce mystérieux empoisonnement. Depuis l’aube, Clothilde n’avait pratiquement pas quitté le chevet de sa maîtresse bien-aimée. Elle tombait de fatigue, mais, têtue comme une bourrique, la fidèle servante refusait de prendre un peu de repos. Sans plaindre sa peine, elle veillait aussi jalousement sur la santé d’Ermengarde, que lorsque celle-ci n’était encore qu’une enfant et qu’elle venait la border le soir dans son lit.


  « Mon Dieu ! qu’allons-nous faire ? se lamenta Aliénor, en tournant vers sa cadette un visage décomposé. Existe-t-il seulement un antidote ?


  — Ah ! si seulement messire Konwoïon était là ! Lui saurait quoi faire, lança Clothilde avec un soupir furieux. Maudits Teutoniques ! De quel droit ont-ils emprisonné ce saint homme ? Qu’ils aillent tous au Diable ! »


  L’esprit obscurci par l’angoisse, Yrmeline ne parvenait plus à émettre deux pensées cohérentes. Elle serrait dans sa main la missive, scellée de cire écarlate, que lui avait remise Viktor von Richtberg de la part du grand Commandeur, sans toutefois se résoudre à la décacheter. Un mauvais pressentiment la taraudait, même si Richtberg s’était montré bien disposé à son égard, ce dont elle lui était infiniment reconnaissante. Le chevalier aurait pu se laisser abuser par les calomnies dont Weinberg propageait l’écho avec une complaisance révoltante. Mais, fort heureusement pour elle, Richtberg avait l’esprit suffisamment ouvert pour faire la part des choses.


  Emportant le corps du défunt avec eux, les Teutoniques avaient pris congé pour se rendre à Saint-Meinard toute affaire cessante. Le chevalier tenait à poursuivre son enquête auprès des moines de l’abbaye. Et, même si son initiative n’était pas précisément du goût de Weinberg, Richtberg avait passé outre aux protestations indignées du physicien, pour s’en tenir à sa décision. Conformément aux ordres de von Weizau, il avait encore délivré son message auprès d’Yrmeline, après quoi, tous s’en étaient allés, au grand soulagement des châtelaines.


  Yrmeline frissonna nerveusement. Elle sentait encore peser sur elle le regard vindicatif du moine-médecin, au moment où ce dernier avait passé la porte. Qu’elle fût ou non disculpée de toute tentative d’empoisonnement, aux yeux de Weinberg, elle n’en demeurait pas moins un dangereux esprit diabolique. La jeune femme secoua la tête, d’un air las. S’aliéner l’Église avant l’instruction du procès de messire Konwoïon risquait fort d’entraîner la perte du vieil apothicaire !


  La voix douce et posée de sa sœur tira la jeune femme de ses considérations silencieuses.


  « Vous est-il si pénible de lire cette lettre, ma mie ? Préférez-vous que je m’en charge ? »


  Yrmeline lui adressa un sourire plein de gratitude, mais déclina son offre. Elle n’ignorait pas que Ludolf-König von Weizau avait partie liée avec l’Ordre Noir, aussi ne pouvait-elle empêcher son imagination débridée d’échafauder les pires suppositions. Allons, assez tergiverser ! se gourmanda-t-elle. Yrmeline s’approcha de la cheminée pour avoir davantage de lumière et d’un geste décidé décacheta le pli du Landmeister.


  Le silence se fit pesant dans la chambre tandis qu’elle prenait connaissance du billet, griffonné à la hâte sur un bout de parchemin. Bien vite, une flambée de colère fit trembler la lettre entre ses mains. Sans en avoir conscience, Clothilde et Aliénor retenaient leur souffle, s’efforçant de faire taire leur appréhension. Enfin, Yrmeline releva la tête. Ses yeux étincelaient de larmes contenues. Des larmes de rage !


  « Par tous les saints ! serait-il arrivé malheur à messire Konwoïon ? », s’écria Aliénor, d’une voix blanche.


  Yrmeline se contenta de lui tendre le pli, sans rien dire. Sa sœur s’en saisit aussitôt et lut à voix haute :


  « Il ne tient qu’à vous de voir votre mère se rétablir au plus vite. Pour cela, retrouvez-moi après complies ! Empruntez l’escalier dérobé qui vous a permis de sortir du fort Lindanis en toute discrétion, ce matin. On vous ouvrira la porte.


  Le sort de dame Ermengarde est entre vos mains. Si vous voulez l’antidote, ne négligez pas mon conseil : venez sans faute ou vous porterez le deuil de votre mère ! »


  Bien entendu, ce n’était pas signé et le cachet de cette lettre anonyme était vierge, le grand Commandeur s’étant bien gardé d’y apposer son sceau, même s’il avait personnellement donné l’ordre à Viktor von Richtberg de remettre la missive à sa destinataire. Mais le bras droit du Hochmeister n’avait évidemment rien à craindre de son subordonné. Ce dernier pouvait bien témoigner contre lui ! Que valait la parole d’un obscur chevalier, sans renommée et sans influence, contre celle d’une haute personnalité de l’Ordre ?


  « Cette odieuse lettre de chantage confirme nos soupçons, émit Aliénor. Maintenant, cela ne fait plus aucun doute : nous savons que le Bellator Rex est bien le coupable, l’être malfaisant qui, d’une façon ou d’une autre, a incité Rutger au meurtre. D’ailleurs, à bien y réfléchir, qui d’autre que le chef du Temple Noir aurait pu fournir au novice de Saint Meinard un poison aussi rarissime ?


  — Anshar a sûrement tout prémédité depuis le début ! explosa Yrmeline. Il y a fort à parier qu’il ait enjoint à ce serpent d’Isol de blesser notre mère !


  — Je ne saisis pas très bien ton raisonnement, fit Aliénor, déconcertée.


  — Pour sûr, le plan du Bellator Rex est diabolique ! intervint Clothilde, secouée d’un rire nerveux et sans joie. Oh ! il ne s’agissait pas d’occire dame Ermengarde, non, mais de la blesser assez grièvement pour ne nous laisser aucune autre alternative que celle de recourir au moine-physicien de l’abbaye la plus proche !


  — Une chose est certaine, le Bellator Rex possède le contrepoison et s’apprête à s’en servir comme d’une monnaie d’échange, affirma Yrmeline. Seulement voilà, qu’espère-t-il obtenir en retour ? Tout le problème est là ! »


  En songeant soudain à son promis, le cœur d’Aliénor se serra anxieusement.


  « Oh ! seigneur, et si ce monstre vous obligeait en contrepartie à lui révéler l’endroit où Piotr se cache ! »


  Yrmeline considéra sa sœur avec une profonde tristesse. Comment ne pas partager sa douleur à l’heure où l’existence de tous leurs proches se voyait si gravement menacée ? En dépit de sa vaillance, la belle Anunnaki se sentit soudain désemparée. Elle n’était pas assez armée pour faire face aux puissantes cohortes du mal qui tramaient leur perte. Hélas, c’était là la triste réalité !


  « Nul n’échappe à son destin ! », soupira-t-elle d’une voix infiniment lasse.


   


  Malberg patientait près du vieux moulin depuis un bon moment. Il regrettait de ne pouvoir se présenter au château par la grande porte. Mais, par souci de discrétion, Yrmeline avait préféré lui donner rendez-vous derrière la forteresse, à l’abri des regards. Cela dit, elle n’avait pas tort. Les présomptions de von Hesse faisant peser sur eux une menace non négligeable, mieux valait se montrer extrêmement prudent. Le Teutonique voyait toujours en Malberg un dangereux complice de Trémazan et de sa trop séduisante disciple. Inutile d’apporter de l’eau à son moulin !


  En s’éternisant, le retard d’Yrmeline commençait à le rendre fébrile. Qui sait si elle ne l’avait pas tout bonnement oublié ?


  S’astreignant au calme, le jeune homme observait distraitement le ballet des chauves-souris, quand, à son grand soulagement, une lueur diffuse s’infiltra enfin dans les ténèbres. Peu de temps après, Yrmeline apparut dans la lumière d’une torche, qu’elle tenait levée au-dessus de sa tête pour se diriger dans le noir. Son sang ne faisant qu’un tour, Lanz se précipita aussitôt à sa rencontre. Il lui prit le flambeau des mains, pour le fixer dans l’une des anfractuosités du mur. Sitôt fait, Malberg se tourna vers son amie, l’air furibond.


  « Je commençais à me demander si seulement tu viendrais ! Ah ! quelle merveille, tu daignes enfin te soucier de moi. Je vois que tu fais grand cas de notre amitié. Cela me va droit au cœur ! »


  Colère, amertume et douleur perçaient sous l’ironie de ses paroles. L’accueil était fort peu engageant. Toutefois, au lieu de protester ou de se rebiffer, Yrmeline se jeta dans ses bras avec la spontanéité d’une enfant malheureuse. D’abord surpris, Lanz se raidit de tout son être, refusant de se laisser attendrir aussi facilement. Mais, quand la jeune femme blottit son front tiède dans le creux de son cou, Lanz regretta ce brusque accès d’humeur, et ses ressentiments refluèrent sur-le-champ. Fermant alors les yeux pour mieux goûter ce précieux instant de félicité, il serra son amie, très fort contre lui.


  « Pardonne-moi, mon amour, murmura-t-il dans la profusion de ses cheveux défaits. Mais si tu savais combien j’ai mal à l’idée de te perdre ! Je sens bien que tu te détaches de moi, un peu plus chaque jour, et cela m’est intolérable. »


  En essuyant ses larmes silencieuses d’un revers de main, Yrmeline se détacha doucement de son étreinte. Elle aurait aimé oublier dans les bras de son amant, ne serait-ce qu’un instant, le chagrin et la peur qui la minaient. Malheureusement, l’urgence de la situation ne lui laissait guère le loisir de s’apitoyer sur elle-même. Il lui fallait se reprendre au plus vite si elle voulait retrouver intacte toute sa combativité.


  « Comprends-moi, Lanz, je m’en veux de t’avoir entraîné dans cet enfer. Ce combat n’aurait jamais dû être le tien. Par ma faute, te voilà en grand péril, toi aussi ! N’as-tu donc point compris ? Je suis une véritable malédiction pour mon entourage ! Retourne en Allemagne avant qu’il ne soit trop tard ! Renonce à…


  — Jamais ! la coupa fiévreusement Malberg, les mâchoires serrées. Me penses-tu donc assez lâche pour abandonner Petras à son sort ? Non décidément, ce langage ne te ressemble pas ! Qu’est-il arrivé pour que toi, si forte, si courageuse, tu te montres soudain si frileuse ?


  — Le piège du Bellator Rex se referme inexorablement sur nous, hoqueta-t-elle dans un sanglot. Quoi que nous fassions, nous n’échapperons pas à son emprise. Oh ! Lanz, nous avons affaire à trop forte partie !


  — Sur mon salut, je ne t’ai jamais vue aussi découragée. Je t’en prie, laisse-moi t’aider pour une fois. Cesse de me tenir à l’écart et dis-moi ce qui se passe ! »


  En quelques phrases succinctes, Yrmeline lui relata les derniers événements et, pour conclure, lui remit la lettre de menace, à peine déguisée, du Landmeister. Malberg se plaça dans la lumière de la torche et parcourut rapidement des yeux le mot de König von Weizau.


  « Il est hors de question que tu te rendes là-bas ! s’écria-t-il avec feu.


  — Je n’ai pas le choix. Sans l’antidote, ma mère décédera à coup sûr.


  — Dans ce cas, c’est moi qui irai à ta place. Je trouverai bien le moyen de négocier avec ce misérable traître, à la solde du Bellator Rex ! »


  Sur le point de signifier à son compagnon un refus catégorique, Yrmeline ouvrit la bouche, mais ne proféra pas un mot. Soudain sur le qui-vive, la jeune femme sonda l’obscurité.


  « N’as-tu rien entendu ? fit-elle à mi-voix. On aurait dit une plainte. »


  Malberg prêta attentivement l’oreille, mais ne perçut aucun bruit, à part le coassement caverneux des crapauds provenant des douves et des étangs tout proches.


  « Non, ce ne sont que les gémissements du vent », émit le jeune homme, pas vraiment tranquillisé pour autant.


   


  Un instant après, le faible écho d’une galopade se fit entendre dans la nuit. Craignant de voir surgir les sbires du Temple Noir, Lanz se tint sur la défensive. Aucun doute, plusieurs cavaliers approchaient à vive allure. Malberg empoigna aussitôt son épée, prêt à en découdre. Mais, distinguant soudain la silhouette familière de son maître d’armes parmi les nouveaux venus, Yrmeline posa une main ferme sur le bras de son compagnon.


  « Range ton arme ! Il n’y a rien à craindre. Ogöday et maître Gustav sont de retour plus tôt que prévu », l’apaisa-t-elle.


  Plissant les yeux pour mieux identifier les cavaliers, Lanz ne mit pas longtemps à reconnaître l’homme qui galopait derrière l’archer mongol, à la gauche du vieil herboriste qu’employait Trémazan dans son officine.


  « Par tous les saints, que vient-il faire ici, celui-là ?! », fulmina-t-il, en regardant le prince de Kiev mettre pied à terre, tandis que ses compagnons de route attachaient leur monture à un anneau scellé dans le mur du vieux moulin.


  « Piotr ! mais c’est de la folie ! Pourquoi avoir quitté la grotte de Žemuklas où vous étiez en sécurité ? », l’admonesta Yrmeline, sur un ton de reproche davantage dicté par l’affection qu’elle portait à son ami d’enfance, que par une réelle colère.


  Les accents de sa voix trahissant plus que de la sollicitude, Lanz dut fournir un gros effort sur lui-même pour ravaler sa jalousie.


  « L’inaction commençait à me peser, répondit Piotr le plus naturellement du monde.


  — Ce n’est pas une raison pour se jeter dans la gueule du loup ! objecta la jeune femme, consternée. Vous auriez pu rejoindre les insurgés dans les collines.


  — Je n’ai pas envie de me cacher indéfiniment, même si j’imagine qu’ici tous les hommes du Bellator Rex sont à ma recherche. »


  Le petit air fanfaron que prit l’inconscient acheva d’exaspérer Malberg. Cette fois, ce dernier ne put s’empêcher de passer à l’offensive, sans se soucier le moins du monde des foudres que sa semonce allait déchaîner.


  « Méfiez-vous ! À la longue, vos égarements pourraient vous jouer un tour funeste ! » attaqua-t-il, en dardant sur son rival un regard lourd de reproches informulés.


  Ainsi morigéné, l’interpellé se tourna lentement vers celui qui se permettait semblable impertinence. Il le toisa d’un œil dur et méprisant. Cette remarque désobligeante, pour tout ce qu’elle impliquait de sous-entendus, ne fit qu’envenimer sa rancune envers le châtelain d’Ostvalmagne.


  « Parce que vous vous considérez comme un saint peut-être ? riposta le Kiévien.


  — Je ne prétends pas être irréprochable, mais moi, au moins, je peux encore me regarder dans un miroir sans avoir à rougir de mes actes. Je ne suis pas de ceux qui vendent leur âme au diable pour satisfaire leurs ambitions personnelles ! »


  L’outrage fit tressaillir le prince russe, comme sous l’effet d’un coup de trique. Une rage folle embrasant ses veines, Piotr empoigna Lanz par le col de son pourpoint et lui cracha au visage :


  « Ah ! cela vous va bien de jouer les redresseurs de torts, vous qui, en dépit de vos belles paroles, n’hésitez pas à déshonorer de vertueuses jeunes filles, à les trousser comme de vulgaires ribaudes !


  — Ma parole, vous avez perdu la raison ! Lâchez-moi, immédiatement ! se cabra Malberg. Je n’entends strictement rien à vos divagations. »


  Sur ce, Lanz partit d’un rire insultant qui mit un point d’orgue à la fureur de son adversaire. Ensuite, tout s’enchaîna très vite.


  Pris de court, Lanz ne put esquiver le méchant coup de poing qui, assené par surprise, l’envoya s’étaler dans un buisson. Ne pouvant laisser les deux hommes en venir aux mains sans réagir, maître Gustav tenta aussitôt de se porter au secours de Malberg. Mal lui en prit, car le jeune homme, hors de lui, le repoussa sans ménagement. Un brouillard de sang devant les yeux, Lanz se releva d’un bond et se rua sur le prince qui, de son côté, n’attendait visiblement que ça pour faire passer à l’outrecuidant l’envie de l’insulter de la sorte !


  Furieusement cramponnés l’un à l’autre, les deux hommes roulèrent bientôt dans l’herbe mouillée. Incapable de faire lâcher prise à son assaillant, Lanz lui décocha une rafale de coups de poing au creux de l’estomac. Piotr accusa le choc. Il suffoquait, mais contre-attaqua promptement en frappant son rival en pleine face. D’un revers de main, Malberg essuya le sang qui coulait de sa lèvre fendue. Puis la bagarre reprit de plus belle.


  Les horions pleuvaient de part et d’autre, sans que l’un des combattants ne parvînt à prendre l’avantage. Sous l’empire d’une rage folle, les jeunes gens ne songeaient plus qu’à en découdre et n’entendaient rien des cris excédés d’Yrmeline. En vain, les exhortait-elle l’un et l’autre à la raison.


  « De grâce, mes seigneurs, arrêtez ! Gardez votre énergie pour un combat qui en vaut la peine ! », s’égosillait, lui aussi, le brave herboriste sans plus de résultat.


  « Très bien, vous l’aurez voulu ! », lança alors Yrmeline en guise d’avertissement.


  La mise en garde sitôt prononcée, les bagarreurs manifestèrent tout de suite nettement moins d’acharnement à cogner. Un instant de flottement s’écoula, au cours duquel leurs gestes ralentis devinrent de plus en plus maladroits. Dans le même temps, leur équilibre se fit si incertain que n’importe quel observateur aurait pu croire les jeunes hommes ivres morts. Troublés, peu rassurés aussi, par ce qui était en train de leur arriver d’inexplicable, les garçons s’écartèrent l’un de l’autre d’un pas chancelant. Une douleur intense et lancinante prenait peu à peu possession de leur boîte crânienne et, à leur grande terreur, l’intensité ne cessait d’augmenter. Ce calvaire semblait ne jamais devoir prendre fin ! À moitié assommés par la phénoménale pression qui comprimait leur cerveau, Piotr et Lanz s’effondrèrent à terre comme des poupées de chiffon. Là, ils demeurèrent prostrés de douleur, la tête entre les mains, grinçant des dents et grimaçant d’horrible manière.


  Adossé avec abandon contre le mur du moulin, Ogöday, qui jusqu’alors avait considéré les démêlés des deux forcenés avec la plus parfaite indifférence, se fendit d’un sourire moqueur. Ces mâles amoureux se montreraient peut-être moins farauds à l’avenir ! Tous deux l’avaient bien cherché, mais, maintenant, le Mongol estimait que la leçon avait assez duré. Yrmeline maîtrisait certes de mieux en mieux la force dont elle était investie. Néanmoins, il existait des risques majeurs à se servir ainsi de ses pouvoirs. Ses victimes pouvaient garder des séquelles à vie, surtout si le supplice venait à se prolonger. La princesse Anunnaki ne l’ignorait pas, mais elle ne semblait pas pour autant pressée de lever la sanction.


  De son timbre bas, au fond duquel roulait un profond accent, Ogöday se permit de rappeler sa maîtresse à l’ordre. Maître Gustav, passablement inquiet lui aussi, fit écho à la voix du Tatar, en implorant grâce pour les malheureux. La jeune femme sentit alors l’immense colère dont se gonflait son cœur l’abandonner. Réalisant soudain le mal qu’elle était en train de leur faire, elle relâcha immédiatement la pression exercée sur ses amis.


  Une fois de plus, Yrmeline s’était laissé submerger par son emportement. À Kuusalu déjà, tandis que l’incendie faisait rage, elle n’avait pas su se dominer et vaincre la violence qu’elle découvrait tapie dans les recoins les plus secrets de son âme. Elle aurait pu épargner le moine-soldat qui tentait de la violer. Mais non, une force en elle l’avait poussée à tuer cette brute ! Et, elle devait bien se l’avouer, elle y avait même pris un certain plaisir !


  L’abjecte réalité qui se faisait jour heurta sa conscience : les bas instincts des Anunnaki, contenus dans ses gènes, couvaient en elle comme une lèpre insidieuse. Et ce mal atavique remontait peu à peu à la surface, en dépit des valeurs morales que lui avaient inculquées messire Konwoïon et les membres de la conjuration de l’Aube. Cela l’effrayait, mais Yrmeline se sentait incapable de récuser cette détestable partie d’elle-même. Allait-elle devenir un monstre de cruauté comme l’était le prince Anshar, cet époux haï au-delà de toute expression ? À cette pensée, son sang se glaça dans ses veines. Au fond, peut-être n’avait-elle de pire ennemi qu’elle-même !?


   


  En reprenant conscience, Lanz demeura un moment sans réaction. Seul le froid humide du sol sous sa joue avait la faculté de traverser son esprit inerte. Mais, bien vite, une violente migraine se mit à lui broyer le crâne. Parallèlement, une douleur aiguë se réveilla au creux de sa paume dont la plaie à vif s’était remise à saigner au cours de la rixe.


  Encore hébété, le jeune homme essaya de se relever, tremblant et maladroit. La tête lui tournait, et ses efforts pathétiques ne lui auraient sans doute servi à rien si une poigne solide ne l’avait aidé à se remettre debout. Un homme lui apparut alors dans un halo de brume opaque. Un homme vigoureux dont Lanz finit par reconnaitre le visage au regard bridé et aux méplats puissamment modelés. Le Mongol lui souriait, une petite lueur moqueuse au fond des yeux.


  « Buvez ! », fit-il, laconique, en tendant à Malberg une outre en peau de chèvre. Ne trouvant pas la force de rechigner, Lanz porta le récipient malodorant à ses lèvres. Il faillit s’étrangler en ingurgitant une bonne rasade de koumys [ 1 ] dont le feu liquide le fit tousser. Mais si le goût acide et fortement alcoolisé du lait de jument fermenté était infect, en revanche, ses effets revigorants ne tardèrent pas à ranimer tout à fait le jeune homme. En lui fouettant le sang, la boisson des Mongols rendit à Lanz presque aussitôt toute sa lucidité.


  « Vous y êtes allé un peu fort, Malberg ! », grommela le prince de Kiev d’une voix pâteuse, en passant ses doigts sur sa tempe tuméfiée. En regardant son rival revenir doucement à lui, à son tour, Lanz éprouva une sorte de stupeur mêlée d’incrédulité et de consternation. Aucun doute n’était permis. Piotr et lui n’avaient sûrement pas défailli sous les coups de l’autre, comme semblait le croire tout naturellement le Kiévien. Non ! L’explication était tout autre. Yrmeline s’était servie de ses redoutables pouvoirs pour les soumettre tous deux à son intransigeante volonté !


  Malberg coula dans sa direction un regard atterré, profondément attristé aussi. « Dis-moi que tu n’as pas osé ! », lâcha-t-il, d’une voix sans timbre.


  En constatant toute l’incompréhension qu’exprimait le regard de Lanz, Yrmeline baissa le front pour cacher sa honte. Elle ne sut que bafouiller de pitoyables excuses du bout des lèvres. Excuses bien dérisoires, elle en avait conscience.


  Un silence tendu s’était installé. Sans réussir à proférer un seul mot tant la désillusion l’accablait, Malberg secoua tristement la tête. Décidément, les réactions de celle qui se prétendait son amie le dépassaient. Comment avait-elle pu se montrer aussi brutale ? L’attitude belliqueuse de ses compagnons justifiait peut-être son courroux, mais certainement pas pareil châtiment ! Ses souvenirs lui revenant alors avec acuité, Lanz revit l’intimidante princesse Ishtar les foudroyer, lui et Piotr, de son regard d’archange. Ses yeux pareils à deux lacs sombres et envoûtants, elle était restée de marbre en observant la scène, insensible aux cris déchirants que poussaient ses victimes.


  Lanz frémit de tout son être lorsque les prédictions de la vieille Jana ressurgirent de sa mémoire.


  « La mort ! Je la vois errer autour de vous ! Elle a pris l’apparence d’une très belle femme. Une splendide jeune fille dont vous êtes follement épris. Oh ! mon seigneur, votre cœur s’est fourvoyé dans un amour impossible ! Cette créature mi-femme mi-démon est issue d’un autre monde. Contrairement aux apparences, elle n’est pas un être humain. Non ! Elle incarne la survie de son espèce. Une espèce dominatrice, malveillante et particulièrement néfaste. Fuyez ce monstre ! Sous l’éclat de sa beauté couve l’âme noire et abjecte de ces êtres venus des confins de l’univers pour anéantir la race humaine. Il vous faut à tout prix échapper à son influence, mon seigneur, ou rien ne saura plus infléchir votre cruelle destinée. »


   


  « Allons, réconciliez-vous, mes seigneurs ! », insista maître Gustav dont la voix tira brusquement Malberg de ses sombres réminiscences.


  « Vous avez raison, l’ami, acquiesça Piotr, en tapant amicalement sur l’épaule du petit et chétif apothicaire. Brisons là, Malberg ! Nous réglerons nos comptes plus tard. À défaut de nous entendre, essayons au moins de faire cause commune. Après tout, il y va de notre intérêt à tous les deux, non ? »


  Malberg acquiesça d’un mouvement d’épaule. Il n’était pas dupe. La rancœur perçait sous l’apparente obligeance du prince. Cependant, Piotr s’efforçait de se montrer accommodant et Lanz lui en sut gré.


  Pendant ce temps, Yrmeline s’était approchée des trois hommes. Évitant le regard de Lanz, elle s’adressa à l’employé de Trémazan.


  « Puis-je m’entretenir avec vous, seule à seul ?


  — Bien sûr », consentit maître Gustav qui, après s’être excusé auprès de ses compagnons, entraîna la jeune femme à l’écart.


  « Comment vont les rescapés de l’incendie de Kuusalu ? s’enquit-elle avec sollicitude. La famille de Petras a-t-elle accepté l’idée de partager l’espace réduit de la grotte sans rechigner ?


  — N’ayez crainte, damoiselle ! Véliona a tout de suite pris en charge vos protégées et leurs enfants. Sacrée bonne femme ! Elle s’y entend pour diriger la petite communauté. Sous ses ordres, on file droit, croyez-moi ! Pas question de n’en faire qu’à sa tête ! Ainsi les fugitives tentent-elles, à présent, de s’organiser le mieux possible. La mère de Petras a réparti équitablement les tâches entre celles qui sont aptes à travailler, et chacune y met du sien. Ensuite, dès que les blessés seront rétablis, le clan quittera définitivement la grotte pour rejoindre les hommes réfugiés dans les collines.


  — Véliona a-t-elle appris l’enlèvement de son fils ?


  — Non, elle ne sait rien. Elle pense que Petras est toujours à l’abri chez messire Konwoïon. Et cela vaut mieux. Elle endure suffisamment d’épreuves comme ça ! À propos, avez-vous des nouvelles de notre vieil ami ?


  — Le commandant du fort Lindanis m’a assuré qu’il n’avait subi aucun mauvais traitement. Je demeure inquiète malgré tout. Par deux fois, je me suis rendue à la fontaine pour tenter d’entrer en contact avec lui. Hélas, je n’ai jamais obtenu de réponse. Je n’ai même pas l’assurance qu’il m’ait entendue.


  — J’ai malheureusement moi aussi une bien mauvaise nouvelle à vous apprendre. »


  L’apothicaire s’interrompit un bref instant. Son visage s’assombrit quand il annonça, l’air désolé :


  « Malgré tous les soins prodigués, nous déplorons la mort de la fragile Liis et de ses deux fils. Les malheureux n’ont pas survécu à la gravité de leurs brûlures. La fièvre les a emportés, je suis navré. »


  Une expression de souffrance crispa les traits d’Yrmeline, mais la jeune femme se ressaisit aussitôt avec courage.


  « Je savais à quoi m’attendre, ne vous en faites pas pour moi, fit-elle sur un ton à la fois triste et résigné. Ah ! mon cher ami, quel lourd fardeau nous portons sur nos épaules ! J’ai peur que nous opposions une force par trop inégale face à l’Ordre tout-puissant du Temple Noir ! »


  Maître Gustav rassura la jeune femme d’un sourire serein.


  « Peut-être seriez-vous étonnée de voir jusqu’où s’étend l’influence de la conjuration de l’Aube ! Si messire Konwoïon était là, il vous exhorterait à vous armer de courage, damoiselle. Il vous tranquilliserait mieux que je ne saurais le faire. Mais je suis certain qu’il vous dirait de ne jamais douter de vous ni des membres de notre confrérie. »


  La présence de ce fidèle ami réchauffait l’âme d’Yrmeline. Néanmoins, la jeune femme laissa échapper un long soupir. Elle aurait aimé pouvoir s’ouvrir à lui et ne rien lui cacher des ombres de sa conscience. Cependant, l’idée de ruiner la foi que ce brave homme plaçait en elle l’en dissuada. Elle ne se sentait pas le droit de décevoir son attente.


  « N’avez-vous rencontré aucun problème lors de l’acheminement des denrées de première nécessité ? demanda-t-elle, en s’efforçant de paraître rassérénée.


  — Oh ! nous avons bien croisé une bande de maraudeurs en chemin, mais la charrette devait être trop bien escortée pour eux, car ils n’ont pas osé nous attaquer. L’arc d’Ogöday et l’épée du prince de Kiev ont sûrement dissuadé nos gaillards de faire main basse sur la marchandise. Il faut dire que les ruffians préfèrent s’en prendre à d’inoffensifs marchands ou à de pauvres moines désarmés, cela comporte moins de risque. Enfin, l’essentiel c’est que nous soyons arrivés à bon port et que nous ayons pu fournir aux Estoniens les vivres, les couvertures, les chandelles et les remèdes, qui leur faisaient si cruellement défaut avant notre arrivée. »


  Brusquement, Ogöday donna l’alerte. Le Mongol empoigna la torche fixée au mur et, d’un mot, imposa le silence à tous.


  « J’ai entendu un bruit. Une plainte provenant des ruines ! », expliqua-t-il, en baissant prudemment la voix.


  Malheureusement, il était écrit que ce jour-là serait à marquer d’une pierre noire !
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  [ 1 ] Lait de jument fermenté que prisent toujours les Mongols.


  Chapitre 11


  À l’affût du moindre mouvement suspect, Ogöday se posta sur le seuil pour surveiller les alentours. Yrmeline lui prit le flambeau des mains et, bien décidée à en avoir le cœur net, pénétra la première au cœur du moulin abandonné. Lanz, Piotr et le vieux Gustav la suivirent, en prenant soin de regarder où ils mettaient les pieds. Au fur et à mesure de leur progression, le cercle de lumière faisait surgir des ténèbres de grosses pierres éboulées sur lesquelles il fallait prendre garde de ne pas trébucher. Les visiteurs devaient aussi éviter les flaques d’eau saumâtre et les ronciers aux épines acérées qui se dressaient devant eux comme autant d’obstacles.


  À l’instar des autres, Lanz fouillait des yeux cet endroit inhospitalier, quand soudain il découvrit une masse informe, tassée dans un coin. « Là ! », s’écria-t-il en se précipitant vers l’homme qui gisait au milieu des décombres, les poignets garrottés dans le dos. Malberg s’agenouilla près de lui et fit signe à Yrmeline d’approcher la torche. En pleine lumière, il constata que la victime, allongée sur le côté en position fœtale, avait la tête recouverte d’une grossière cagoule de chanvre, maculée de sang séché. Le malheureux était toujours en vie, car, au moment où son sauveur entreprit de dénouer ses liens, il émit un gémissement plaintif. Lanz parvint sans trop de peine à l’étendre sur le dos. Après quoi, maître Gustav se pencha à son tour sur le blessé. L’apothicaire colla son oreille contre sa poitrine et perçut alors les battements faibles et irréguliers de son cœur. Sa respiration infime semblait sur le point de s’éteindre. Le vieil homme secoua la tête en se redressant.


  « Il n’en a plus pour longtemps. », annonça-t-il à voix basse.


  Malberg resta un bref instant dans l’expectative. Il hésitait à ôter la cagoule du moribond tant il redoutait d’avoir à souffrir en découvrant son identité. Toutefois, il lui fallait surmonter très vite son appréhension et se décider. Il prit alors une profonde inspiration, souleva la tête du blessé et, avec d’infinies précautions, retira le sac informe qui cachait son visage.


  « Seigneur, non ! », balbutia-t-il, la gorge serrée.


  En distinguant les traits de Dimitri sous les meurtrissures qui le défiguraient, Piotr ne put réprimer un violent sursaut. Son cri de révolte déchira le silence oppressant de la nuit avant de se briser dans un sanglot.


  Lanz s’écarta pour céder la place à son compagnon d’infortune. Ployant le genou, Piotr s’inclina sur son frère et le redressa doucement entre ses bras. Les paupières de Dimitri papillonnèrent un instant, puis elles s’ouvrirent sur un regard voilé, au fond duquel vacillait la vie. La face du blessé n’était plus que contusions et plaies béantes. De son oreille sauvagement arrachée ne subsistait qu’un lambeau de chair sanguinolent. Il était par trop évident que ceux qui l’avaient agressé lui avaient fait endurer de terribles supplices, avant de le laisser agoniser dans la fange comme un chien !


  « Oh ! mon frère bien-aimé, je vous en supplie, parlez-moi ! Qui s’en est pris à vous de la sorte ? », gémit l’héritier de Kiev, retenant à grand-peine le flot de larmes qui noyait ses yeux clairs.


  Comme si cette voix familière avait eu le pouvoir de traverser les profondeurs de son inconscience, un éclair de lucidité ranima enfin le regard de Dimitri. En reconnaissant son aîné, il ébaucha un sourire tremblant. Puis ses lèvres exsangues remuèrent faiblement pour formuler une suite de mots, tout juste audibles.


  « Le diable… j’ai vu le diable… »


  Cet ultime effort drainant le peu de force qui subsistait en lui, sa vie lui échappa dans un souffle. Écrasé de chagrin, Piotr serra convulsivement son frère contre lui, en sanglotant.


  Il n’y avait pas besoin de chercher bien loin pour deviner que le Bellator Rex incarnait la vision démoniaque de Dimitri ! À cette pensée, le Kiévien sentit monter en lui une fureur dévastatrice. Oh ! combien il regrettait de s’être commis avec cette secte criminelle et d’avoir prêté allégeance à son impitoyable chef ! Cet être inhumain, ce monstre qui, à n’en point douter, lui ferait payer sa trahison en exécutant tous ses proches, un à un, et cela, aussi longtemps que son mauvais sujet persisterait dans la voie de la rébellion.


  Laissant libre cours au brasier de colère, de désespoir et de souffrance, qui faisait rage en lui, le jeune homme hurla comme une bête. D’une voix méconnaissable, il éclata en imprécations :


  « Maudit sois-tu, fils de ribaude ! Je jure devant Dieu que je te ferai regretter le meurtre de mon frère ! Puisses-tu pourrir en enfer pour l’éternité ! »


   


  En se consumant, le bois craquait sous le vaste manteau de la cheminée où figuraient les armes de la famille comtale, gravées dans la pierre. Seul le ronflement du feu meublait le silence qui régnait dans la salle principale du château.


  Tous s’étaient réunis dans cette pièce en attendant Yrmeline.


  Plus déterminée que jamais à se rendre au fort Lindanis, la jeune femme s’était éclipsée un moment. Il lui fallait revêtir une tenue adéquate afin d’être libre de ses mouvements et pouvoir galoper à son aise, avait-elle précisé. Constatant que son amie s’apprêtait à affronter le danger, sans tenir compte de sa proposition, Lanz avait de nouveau insisté pour rencontrer König von Weizau à sa place. Mais, peu disposée à entendre raison, Yrmeline avait fini par lui opposer une mine farouche, pour ne pas dire presque hostile. Lanz comprit qu’il était inutile et peut-être même dangereux de la contrarier davantage. Contraint de se résigner, il baissa les bras. Sa récente mésaventure lui avait servi de leçon ! Pour autant, il entendait bien ne pas être tenu à l’écart, cette fois. Que l’intrépide Anunnaki le lui autorisât ou non, Lanz l’accompagnerait à Reval comme pensaient le faire Piotr et Ogöday.


  En attendant l’heure du départ, le jeune homme rongeait son frein.


  « Cessez donc de vous agiter comme ça, messire ! jeta le brave herboriste sur un ton de reproche. Je ne parviendrai jamais à soigner votre main entaillée, si vous ne vous calmez pas un peu !


  — Mille pardons ! Mais vous comprendrez que je me sente fébrile à l’idée de voir Yrmeline exposer sa vie ! », grinça Lanz, d’une voix plus sèche qu’il ne l’aurait souhaité.


  Le châtelain d’Ostvalmagne avait hâte que le vieux Gustav en ait fini avec son pansement. Aussi fit-il l’effort de se montrer plus docile. Tout en laissant le praticien faire son travail, il coula un regard apitoyé en direction du prince.


  Effondré, celui-ci était assis près du feu, les épaules affaissées de chagrin. Il s’était muré dans le silence depuis que la petite compagnie de soldats, assurant la sécurité de la forteresse, avait quitté Grünewald en direction de Reval. Des larmes silencieuses s’épanchant sur ses joues blêmes, Piotr avait longtemps regardé s’éloigner la charrette qui ramenait le corps sans vie de son frère auprès des siens, au château de Revalia. Le jeune homme souffrait de ne pouvoir se joindre au convoi mortuaire, mais la résidence d’été du prince de Kiev demeurait trop étroitement surveillée par les sbires du Temple Noir pour s’y risquer. Tel un paria, Piotr n’assisterait donc ni à la veillée funèbre ni aux obsèques de Dimitri.


  Cette sombre perspective devait le crucifier, songeait Lanz qui, en dépit de ses griefs, ne pouvait s’empêcher de le plaindre. Sa jalousie s’étant volatilisée pour ne plus laisser au creux de son âme, qu’un sentiment de compassion attristée, Malberg réalisait qu’il n’avait finalement aucune raison de considérer le Kiévien comme un rival.


  Par amour, Piotr s’était fourvoyé dans le plus insidieux des pièges. Et, mieux que quiconque, Lanz estimait être en mesure de comprendre le désarroi moral qui avait conduit cet homme, brûlant de désir insatisfait, aux pires extrémités. Son cœur ne flambait-il point lui aussi de la même ardeur indescriptible ? Seulement voilà, force était de reconnaître que si leur belle et troublante amie avait éveillé en eux les tourments de la passion, cette dernière ne partageait pas pour autant leurs sentiments. Malberg endurait la torture depuis que cette conviction s’était établie en lui : Yrmeline n’était pas plus amoureuse de Piotr qu’elle ne l’était de lui ! Il l’avait réalisé en constatant combien la jeune femme s’était montrée indifférente à leur souffrance, ce tantôt. Non, jamais Yrmeline n’aurait fait preuve d’autant de rudesse et de froideur si elle avait éprouvé un tant soit peu d’attachement pour l’un ou pour l’autre.


  Plongé dans ses pensées, Lanz remarqua à peine l’entrée discrète d’Aliénor. Après avoir quitté le chevet de dame Ermengarde, elle était restée un moment auprès de sa jeune sœur, Mahaut. La fillette, très éprouvée par l’état de santé de sa mère, refusait de s’endormir malgré l’heure tardive. Elle réclamait la présence de son aînée et celle-ci avait dû la rassurer avant de pouvoir retrouver Piotr et ses compagnons.


  Aliénor se pencha sur son promis et, d’un geste tendre et maternel, baisa son front haut sous les cheveux coupés ras. Perdu dans sa douleur, Piotr n’eut aucune réaction. Il semblait très loin, le regard dans le vague, comme détaché de tout. La jeune femme s’agenouilla alors pour lui faire face. Du bout des doigts, elle caressa son visage.


  « Mon doux seigneur, je vous en conjure, écoutez-moi ! supplia-t-elle. Le Bellator Rex a commandité l’empoisonnement de ma mère. Sous ses ordres, Dimitri a été sauvagement assassiné. Et, à cette mort violente, d’autres succéderont ! Le chef du Temple Noir ne reculera devant aucune exaction pour vous atteindre ! De grâce, je vous le demande instamment, sauvez votre vie, mon cher amour ! Votre meilleure chance de salut réside dans la fuite. Alors, partez sur l’heure, loin, très loin, que le prince Anshar ne puisse jamais plus vous retrouver !


  — Si vous connaissiez ce démon vomi des enfers, vous sauriez que nul ne peut lui échapper. Il est le Diable en personne ! De toute façon, ma décision est prise, annonça-t-il d’une voix rompue. Je vais affronter le meurtrier de mon frère !


  — Sur mon âme, vous n’y songez pas ! s’écria Aliénor, les lèvres tremblantes. Donnez-vous au moins le temps de la réflexion.


  — C’est tout réfléchi ! À supposer que je puisse éviter tous les tueurs lancés sur mes traces, me penseriez-vous à ce point dénué d’honneur pour disparaître ainsi et abandonner mes proches à la colère vindicative du Bellator Rex ? N’avez-vous donc pas encore compris, ma mie ? Je suis responsable de notre malheur. Tout ce qui arrive est de ma faute. Oui, vous m’entendez bien ! Dimitri est mort à cause de mon stupide orgueil ! Que Dieu ait pitié de mon âme !


  — Oh ! mon ami… »


  Incapable de dominer le sentiment de culpabilité qui le broyait, Piotr explosa :


  « Par Dieu, taisez-vous ! Ne me rendez point les choses plus difficiles ! Admettez-le, je n’ai hélas d’autres choix que de me conformer à la volonté de mon pire ennemi ! Le ciel me punit pour l’avoir offensé en traitant avec cet être maléfique !


  — Mais n’y a-t-il donc rien à faire pour se soustraire au piège qui se referme sur nous, rien à entreprendre pour confondre les conspirateurs du Temple Noir ? jeta la jeune femme dans un cri amer et désespéré.


  — Rassurez-vous, ma sœur, je ne laisserai point les cohortes du mal accomplir plus longtemps leurs macabres desseins. Le prince Anshar est allé trop loin. Il veut la guerre. Soit, il va l’avoir. Mais il risque de s’en mordre les doigts, car je suis bien résolue à l’affronter ! Et malheur à ceux qui s’aviseront de venir me provoquer ! »


  Le silence retombé donna l’impression de prolonger l’onde de cette voix grave et ardente. Lanz faillit s’étrangler de surprise en voyant paraître Yrmeline, armée pour le combat et cuirassée comme une Walkyrie.


   


  Devinant sans mal l’esprit de révolte qui couvait en son cœur, Malberg détailla la jeune femme avec autant d’alarme que de curiosité.


  Elle se tenait sur le pied de guerre, l’air si redoutable qu’on aurait pu croire à l’incarnation d’une déesse païenne de la guerre ! Une tunique de cuir noir, lamellée d’acier, mettait en valeur sa silhouette harmonieuse. À sa ceinture pendaient une courte dague, ainsi qu’une hache d’arme à double tranchant. Des chausses de futaine épaisse moulaient la perfection de ses longues jambes fuselées, emprisonnées dans des heuses de cuir souple formant revers au-dessus du genou. Cet équipement, pour le moins inhabituel chez une femme, accusait encore l’indéfinissable aura de mystère qui auréolait sa personnalité hors du commun. Le regard farouche, les lèvres closes en une expression de froide détermination, Yrmeline était réellement saisissante.


  Impressionné, Lanz ne put ignorer plus longtemps la criante vérité, enfouie dans son cœur. D’une essence bien supérieure à celle des hommes qui peuplaient cette Terre, Yrmeline et son effroyable époux étaient à même de réduire le monde à néant, si bon leur semblait ! Ces êtres prodigieux avaient la faculté de terrasser une armée ou de faire s’écrouler une falaise d’un simple regard. Alors, à moins que les deux Anunnaki n’en vinssent à s’entre-tuer, l’humanité n’avait pas la moindre chance face à ces créatures issues d’un autre univers !


  Dans le fond de son cœur, Malberg en arriva presque à souhaiter leur mort à tous les deux. Il se reprocha aussitôt cette pensée odieuse, mais il était trop tard. L’idée creusait sournoisement son chemin. Force était d’admettre qu’il n’existait qu’une solution pour vaincre le Bellator Rex : se servir d’Yrmeline comme d’une arme mortelle contre lui. Et, même si cela impliquait pour elle de devoir exposer sa vie, Lanz réalisait qu’il n’y avait aucune autre alternative. Seule la princesse Ishtar détenait le pouvoir de terrasser l’Hydre que représentait l’Ordre Noir.


  Sortant de sa méditation comme on s’éveille d’un mauvais rêve, Lanz se rendit compte de la manière insistante dont Yrmeline le fixait. Frissonnant de tout son être, il comprit alors que le raisonnement qui avait germé dans son esprit n’était pas le sien. L’énigmatique jeune femme venait de le lui insuffler à son insu, pour ne pas avoir à s’expliquer tout haut. Manifestement, elle ne tenait pas à mettre les autres dans la confidence.


  Yrmeline avait-elle une idée derrière la tête ? Espérait-elle piéger le Bellator Rex en recourant aux pouvoirs que lui conféraient ses gènes ? L’intrépide Anunnaki ferait sans doute l’impossible pour triompher de l’adversité, quitte à sacrifier sa propre vie si cela s’avérait nécessaire. Cette sombre perspective torturait le cœur de Lanz. Il avait mal à en hurler, mais son amie faisait montre d’un courage et d’une abnégation si admirables, que le jeune homme ne se sentit nullement le droit de l’en dissuader. Alors, baissant tristement la tête en signe d’accord tacite, Malberg lui fit entendre qu’il se plierait à sa décision, et qu’il ne chercherait pas à s’y opposer. La mort dans l’âme, il garderait le secret.


  Yrmeline lui adressa en retour un sourire reconnaissant
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  Chapitre 12


  « Sur mon âme, c’est folie que d’espérer tenir tête au chef du Temple Noir, s’écria le prince de Kiev, en se levant si précipitamment de son fauteuil, que le siège bascula en arrière dans un grand fracas. Jamais je ne vous laisserai affronter ce monstre toute seule, Yrmeline ! C’est à moi de me présenter devant le grand Commandeur, ce soir. »


  Piotr ponctua ses paroles d’un regard plein de hardiesse. Malgré le pesant chagrin qui lui broyait le cœur, il lui semblait renaître à la vie. Lui, qui s’était couvert d’infamie en profanant la croix, recouvrait soudain l’estime de lui-même. Il luttait désormais pour la bonne cause et cela le remplissait d’une sensation toute neuve : la fierté sans égale que donne la conviction de faire le bien. Néanmoins, il lui restait un point important à régler s’il voulait s’amender et réussir à gagner la considération de ses proches. Il devait prouver sa bonne foi en leur confessant ses mauvaises actions.


  « Sans doute trouverai-je la mort à l’issue du combat qui nous attend. Aussi me faut-il battre ma coulpe et vous avouer mes errements. »


  Piotr s’interrompit et tourna un regard pensif vers les hautes flammes qui se contorsionnaient dans la cheminée. Il fallait commencer par le commencement. Pour cela, il s’obligea à discipliner ses pensées.


  Le Kiévien amorça le sujet en relatant sa rencontre épique avec les chevaliers noirs tandis, qu’à la tête de sa druzina, il convoyait le tribut de la principauté en direction de Saraï, la capitale mongole de la Horde d’Or. Il évoqua encore la peur panique qui s’était emparée des guerriers de la steppe à la vue de leurs étendards.


  « À cet instant, j’aurais dû écouter la méfiance instinctive qui m’a saisi de prime abord, déplora-t-il avec une moue de dépit. Malheureusement, les affres de la passion m’aveuglaient… peut-être plus encore que la fièvre du pouvoir !


  — Les affres de la passion ? », articula péniblement Aliénor, dont le regard assombri trahissait le vif désappointement.


  Piotr fit un pas vers sa fiancée pour emprisonner ses mains entre les siennes.


  — Me pardonnerez-vous un jour, ma douce ? Ah ! si vous saviez combien je regrette de m’être montré si déloyal. J’aurais dû faire preuve d’honnêteté en m’ouvrant à vous. Seulement voilà, je n’ai jamais trouvé le courage de vous avouer la folle passion qui, en me tournant la tête, m’a finalement précipité dans les rets du Temple Noir. La tendresse, l’attachement que je vous porte depuis toujours, n’ont hélas point suffi à me préserver de cet amour insensé et pourtant… sans espoir. J’aurais préféré vous l’apprendre de manière moins brutale, mais je suis éperdument épris de votre sœur. Et, bien qu’Yrmeline ait repoussé mes avances maladroites l’année passée, je ne puis me défendre de l’aimer comme un fou. J’en suis profondément désolé, mais c’est ainsi. Je n’y puis rien changer. »


  Aliénor secoua la tête d’un air consterné. Sur le point de s’esquiver comme un animal blessé, elle ébaucha un pas en arrière. Yrmeline tenta bien de la retenir, en essayant de la prendre dans ses bras, mais son aînée la repoussa sans ménagement.


  « En me mentant par omission, vous m’avez trahie, vous aussi, ma sœur ! Jamais je ne vous le pardonnerai ! », sanglota la malheureuse qui, éperdue de douleur, prit aussitôt la fuite en courant.


  Yrmeline se serait élancée derrière elle, si Ogöday ne l’en avait dissuadée. Le Mongol lui fit signe de ne surtout pas insister, puis il referma la porte, sans un mot.


   


  Un silence gêné suivit ce coup d’éclat.


  « Mais comment avez-vous pu vous laisser piéger de la sorte ? jeta Lanz à brûle-pourpoint, afin de dissiper le malaise et relancer le débat. À aucun moment, ne vous est-il venu à l’idée que ces misérables sans foi ni loi tablaient sur votre inclination pour vous amener à tremper dans leurs intrigues ?


  — Oh ! si, bien sûr que si ! soupira le prince. Mais vous pouvez m’en croire, Malberg, ce cancrelat d’Isol sait s’y prendre pour jouer des faiblesses des hommes ! Que voulez-vous ? Je rêvais de voir Kiev retrouver son prestige d’antan. Le Bellator Rex le savait et misait beaucoup là-dessus. Néanmoins, j’ai résisté à l’attrait des richesses qu’il me faisait miroiter. De fait, ce n’est point l’espoir de faire revivre l’histoire triomphante de la principauté qui m’a convaincu, mais…


  — … mais la mort providentielle de votre rival, Christian de Viborg ! », acheva de dire Malberg, sur un ton dur et acerbe qu’il regretta aussitôt.


  À ces mots, Piotr blêmit. Il se tourna vers Yrmeline et fixa longuement la jeune femme au fond des yeux, comme pour y déceler son pardon. Toutefois, le coupable ne parvint pas à déchiffrer son expression fermée. En lui interdisant l’accès de son cœur, Yrmeline anéantissait chez lui tout espoir de se voir un jour absoudre pour ce crime irrémissible. Par-delà la mort, le comte de Viborg obtenait vengeance ! Le prince détourna son regard le premier. Il se sentait tout à coup anéanti, misérablement seul.


  « Le meurtre de Christian servait les desseins de l’Ordre Noir, reprit-il d’une voix atone. À ma connaissance, ce sacrifice n’avait d’autre but que celui de m’appâter. Cela dit, le stratagème a parfaitement fonctionné, car, par trop épris de vous, Yrmeline, j’ai cédé à la tentation. Je me suis laissé berner par les fallacieuses promesses d’Isol, tout en sachant que cette bête immonde m’entraînait vers la perdition. Malheureusement, j’étais prêt à toutes les folies pour vous conquérir et vous posséder enfin.


  — Votre silence faisait de vous le complice de ces assassins, en étiez-vous conscient ? », intervint maître Gustav.


  Piotr baissa piteusement le front. Cette remarque fondée le mortifiait, mais que répondre à ce terrible reproche ? Son silence contristé tenait lieu d’aveu.


  « La nuit où je me suis rendu à la chapelle, j’ai eu le sentiment très net que quelqu’un m’épiait dans l’obscurité, lui fit savoir Malberg. Je suppose que vous m’avez suivi.


  — J’étais persuadé que vous iriez fouiner dans le coin, admit le Kiévien. Je me suis bien efforcé d’égarer vos soupçons, le jour où le démon a guidé nos pas vers la chapelle Saint-Pierre, mais j’ai senti que vous n’étiez nullement convaincu. Alors, de peur que vous ne finissiez par compromettre mes projets, j’ai fait surveiller les abords de votre manoir, le plus discrètement possible.


  — Le soir où je suis retourné dans les ruines, j’ai pourtant fait attention de n’être point suivi.


  — Mais je n’ai pas eu à le faire ! répliqua le prince. Quand mon serviteur est venu me prévenir que vous quittiez Ostvalmagne, j’ai compris à l’instant même où vous alliez et dans quel but. J’ai donc aussitôt emprunté le raccourci du littoral et je suis parvenu à destination, peu de temps avant vous. Cependant, la crainte de vous voir élucider les machinations du Temple Noir n’était pas l’unique raison pour laquelle je me suis dissimulé dans les décombres du sanctuaire à vous observer. À vrai dire, j’étais aussi déconcerté que vous en découvrant l’abraxas et la devise du Temple Noir, gravés dans le métal du contre-sceau. Aussi espérais-je voir de mes yeux l’énigmatique personnage qui, pour une raison que je ne m’explique pas, vous a remis le sceau en argent. Je pensais qu’il se manifesterait une fois encore. Hélas, ce mystérieux individu n’a pas reparu. Et, malgré mes investigations, j’ignore toujours son identité. »


  Malberg n’avait pas suffisamment confiance en Piotr Sergueïevitch pour confier à cet homme, versatile et instable, le peu d’informations qu’il détenait au sujet de la créature de lumière. De toute façon, messire de Trémazan ne lui ayant pas concédé grand-chose, Lanz n’aurait quasiment rien pu lui apprendre de plus sur cette mystérieuse apparition. Songeant qu’il valait sans doute mieux changer de sujet, Malberg demanda :


  « Ce soir-là, avez-vous entendu comme moi des pleurs et des gémissements d’enfants ?


  — Oui, en effet. Les plaintes étaient à peine audibles, si assourdies qu’elles donnaient l’impression d’émaner des entrailles de la terre. En fait, c’était bien le cas, mais j’ignorais alors l’existence de la crypte.


  — Qu’est-ce à dire ? Auriez-vous réussi à pénétrer ce lieu inviolable ?


  — Peu de temps après notre visite nocturne, j’ai reçu une missive du Pisan m’invitant à me rendre en secret au sanctuaire. Là, des hommes masqués m’ont introduit, sous bonne garde, dans l’antre du Temple Noir. Je savais que la cérémonie d’intronisation me lierait au Bellator Rex jusqu’à la mort, mais j’étais comme fasciné sous le regard de cet effrayant personnage. Dieu sait comment ? mais il semblait tout deviner de moi… jusqu’à mes pensées les plus intimes ! J’étais terrifié ! Néanmoins, lorsque ce monstre a exigé de me voir cracher sur la croix en signe de mépris, j’ai tenté de m’insurger. Je crois que j’aurais préféré mourir que de commettre cet abominable blasphème !


  — Pourquoi avoir juré allégeance au prince Anshar, en ce cas ? lui reprocha Yrmeline.


  — Parce que la mort n’est rien en regard du sort qui attend ceux qui résistent à sa volonté ! se défendit l’accusé, en refoulant les larmes qui l’étouffaient. Ah ! si vous aviez été témoin de la scène hallucinante à laquelle j’ai été forcé d’assister, vous comprendriez mon épouvante ! Au moindre faux pas, les insoumis sont aussitôt sanctionnés. Croyez-moi, le Bellator Rex n’a aucun scrupule à faire d’eux de lamentables pantins ! Il a recours à l’étrange pouvoir d’un fragment de météorite pour juguler de leur part toute velléité de rébellion. Jamais je n’aurais cru cela possible si je ne l’avais vu de mes propres yeux ! J’étais paniqué à l’idée de finir ainsi : vivant en apparence, mais mort à l’intérieur ; dépourvu de toute faculté de raisonnement, de tout état d’âme ; privé de conscience et de sentiments ! Mettez-vous à ma place, Yrmeline, cette perspective m’était plus odieuse que la mort ! »


  La jeune femme acquiesça en silence, le regard grave et lointain.


  « Ma foi, nous admettons volontiers votre répugnance, concéda maître Gustav, sensible à la détresse de cet homme brisé. Que s’est-il passé ensuite ? Racontez-nous !


  — La cérémonie achevée, le Bellator Rex m’a reçu privément et m’a fait part de ses exigences. Je devais lui servir d’espie et de courrier secret. Mes fiançailles officielles avec Aliénor m’autorisant à pénétrer l’intimité du château, il espérait connaître par mon truchement tous les faits et gestes de la famille comtale. J’étais même censé remettre un rapport journalier à un certain Guillaume von Rags qui, d’après ce que je sais, fait partie des nouvelles recrues du fort Lindanis.


  — Un espion à la solde du Bellator Rex servirait sous les ordres du commandant von Sangershausen ? s’inquiéta Yrmeline. De quoi a-t-il l’air ?


  — Pour ça, il est reconnaissable ! Une barbe rousse, une crinière flamboyante. Un vrai croquemitaine !


  — En haut lieu, qui s’est chargé de sa nomination à Reval ? voulut savoir Malberg, qui se doutait déjà de la réponse.


  — Le grand Commandeur, Ludolf-König von Weizau, en personne !


  — Je l’aurais juré ! s’exclama Lanz avec feu. Yrmeline et moi suspections le Landmeister d’intelligence avec la secte maudite. Voilà qui confirme nos soupçons ! Sur mon salut, il faut abattre ce traître avant qu’il ne nous cause les pires ennuis !


  — Tout doux, Malberg ! le tempéra son compagnon. Si vous comptez vraiment supprimer le bras droit du Bellator Rex, je ne saurais trop vous conseiller la prudence. Vous l’ignorez peut-être, mais le prince Anshar vous a à l’œil. Il vous fait surveiller de près, de très près ! D’ailleurs, pour tout vous dire, il m’a même obligé à introduire un informateur entre vos murs, quelqu’un de parfaitement insoupçonnable.


  — Quoi !? fulmina Lanz, en se dressant comme une torche, la mine ulcérée. Vous n’avez quand même pas osé !


  — Parce que vous pensez peut-être que le Bellator Rex m’a laissé le choix ! protesta Piotr en soutenant le regard menaçant de son rival. C’était ça ou la pierre noire, mon vieux !


  — Au nom de notre amitié passée, vous auriez pu au moins chercher un moyen de me prévenir. Non, au lieu de cela, vous avez préféré faire votre coup en douce, comme l’hypocrite que vous êtes !


  — Non, mais je rêve ! feula Piotr qui brûlait de lui jeter ses quatre vérités à la figure. Au nom de quelle amitié, je vous demande un peu ?


  — Vous n’allez pas recommencer tous les deux ! Pour une fois, tâchez d’oublier vos différends ! »


  La remontrance d’Yrmeline calma instantanément les fougueux jeunes gens. Faisant profil bas, Piotr lâcha un soupir excédé, tandis que Lanz retournait s’asseoir, le front buté et le regard furibond.


  « Griselda… c’est elle, votre espionne, n’est-ce pas ? », avança le sire d’Ostvalmagne, en réalisant soudain que sa rencontre avec la sœur de sa servante n’avait jamais été le fruit du hasard. Piotr avait bien prémédité son coup, le bougre ! Force était de reconnaître qu’à aucun moment, Lanz ne s’était méfié de cette pauvre fille, insignifiante à ses yeux.


  « Après avoir quitté le Bellator Rex, je suis retourné à Reval, répondit le Kiévien sur un ton qui se voulait conciliant. Je n’avais plus qu’une envie, me soûler ! M’enivrer pour oublier combien j’avais honte de mes actions scélérates ! J’ai erré sans but dans les rues désertes, puis je me suis retrouvé attablé au fond de la vieille taverne du port où se réunit, chaque soir, tout ce que la cité compte d’ivrognes, de joueurs, de dépravés et de filles follieuses. Perdue de réputation, Griselda avait sombré dans la prostitution. Elle dépérissait dans ce bouge infect à vendre ses charmes pour quelques pièces. Alors, quand elle m’a reconnu, elle s’est jetée à mes pieds et m’a supplié de l’arracher à cette vie de misère. Sur l’instant, j’ai cru naïvement que la providence me souriait. Et, sans réfléchir aux conséquences, j’ai saisi l’opportunité qui s’offrait. J’ai rémunéré les services de cette pauvresse, et c’est ainsi qu’elle s’est retrouvée à votre service, Malberg.


  — Où est-elle, à présent ? questionna Lanz d’une voix revêche. Cela fait quatre jours que Griselda a disparu et que mes gens la cherchent partout.


  — Hélas, elle n’est plus de ce monde, déclara Piotr, l’air sincèrement désolé. Griselda est tombée raide morte sous mes yeux ! J’ignore à quel mal elle a succombé. Peut-être a-t-elle péri enherbée, car peu de temps avant qu’elle ne s’effondre, les affidés du Bellator Rex l’ont forcée à boire quelques gorgées d’un mystérieux breuvage.


  — Anshar n’a nul besoin de poison pour causer la mort de ses victimes ! », fit remarquer Yrmeline.


  L’expression intriguée de Malberg se nuança d’intense réflexion.


  — Le Bellator Rex détient le pouvoir de tuer d’un simple regard, soit. Mais, d’après toi, est-il en mesure de le faire à distance ?


  — Tu songes au meurtre de la vieille Jana, répondit son amie. Honnêtement, je n’en ai pas la moindre idée.


  — Le Bellator Rex n’a rien à voir dans cet homicide. Le coupable, c’est moi ! lâcha le Kiévien, résigné à ne laisser aucun de ses forfaits dans l’ombre.


  — Ma parole, mais vous êtes fou à lier ! s’exclama Lanz, abasourdi par cette nouvelle confidence.


  — Je ne sais pas ce qui m’a pris ! geignit le criminel. J’étais sur le point de quitter la maison de Griselda, où nous avions convenu de nous retrouver elle et moi, quand son aïeule est entrée inopinément. La vieillarde était aveugle, mais cela ne l’a pas empêchée de deviner ma présence. De ma vie, je n’oublierai les mots qu’elle a proférés en me désignant du doigt : « Va-t-en, démon ! Retourne auprès de ton maître, là où est ta place ! » L’intuition de cette sorcière m’a glacé le sang ! Dans ses yeux morts, je me suis vu tel que j’étais devenu : un suppôt de Satan ! Oui, cette vieille folle avait raison, je suis maudit !


  — Alors vous l’avez étranglée. Tout ça parce que vous ne supportiez plus l’image que cette pauvre aveugle vous renvoyait de vous-même ! déduisit Malberg, écœuré.


  — Oui… non… je ne sais plus, tout est si confus dans ma tête ! Je ne garde même pas le souvenir d’avoir commis ce meurtre abject. À vrai dire, je n’ai réalisé la portée de mon geste qu’au moment où ma victime s’est effondrée sans vie sur le sol. Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Semblable moment d’égarement ne m’était jamais arrivé auparavant. C’était comme si je ne contrôlais plus rien. Comme si… j’étais possédé !


  — Et si le Bellator Rex s’était emparé de votre âme pour agir à travers vous… »


  À ces mots, tous les regards se braquèrent sur Ogöday, qui venait de s’exprimer pour la première fois. Malgré son allure insolite, le cavalier des steppes se faisait souvent oublier tant par sa réserve naturelle que par ses longues périodes de mutisme. Lanz le considéra avec une attention accrue. Dame Ermengarde lui avait touché quelques mots à son sujet, la nuit où il l’avait reconduite en son château. Aussi Malberg s’était-il forgé une petite idée du personnage.


   


  Les lointains ancêtres d’Ogöday étaient originaires du Kraï de l’Altaï, le pays des fleuves et des cascades. En ces temps reculés, ils nomadisaient dans les vallées de l’Ob et de la Katoun, se risquant quelquefois à venir planter leurs yourtes jusque sur les rives du lac de Koulounda, également convoitées par le peuple Naïman qui occupait les deux versants du Grand Altaï. Les siècles passèrent. Vint alors l’époque sanglante des conquêtes de Gengis-Khan. Pour pouvoir résister aux attaques des généraux de Temüdjin, les membres du clan, descendus des hauts plateaux du Kraï, se virent contraints de s’agréger à la tribu des Naïman et de se soumettre à leur souverain le Tayang khan qui, comme eux, refusait de s’incliner sous l’autorité du futur empereur de tous les Mongols.


  Au mois de mai 1204, Temüdjin fit déployer ses étendards et remonta la vallée du Kerülen, pendant que, de son côté, Tayang khan franchissait le Tamir et gagnait la région d’Urga [ 1 ]. La rencontre eut lieu dans un étroit défilé, au pied d’escarpements rocheux. Les escadrons du conquérant ne tardèrent pas à acculer les forces de son adversaire. Pour tenter d’échapper à la mort, les guerriers Naïman gagnèrent les hauteurs. Mal leur en prit, car les fuyards se retrouvèrent bientôt piégés sur les sentes étroites des sommets. Éventrés, décapités ou précipités dans le vide, aucun d’entre eux ne survécut au massacre ordonné par Gengis-Khan. À la suite de quoi, le pays Naïman se soumit.


  Temüdjin écrasa partout la résistance et, peu à peu, le nouvel empereur parvint à unifier toutes les tribus nomades. Comme beaucoup d’autres, les ancêtres d’Ogöday rallièrent les tümen [ 2 ] de la grande armée mongole, au moment où celle-ci s’apprêtait à déferler sur le monde. Ils participèrent aux conquêtes des principautés russes et, dès que les Coumans du pays Qiptchaq rendirent les armes en 1237, ils établirent leurs campements dans les vastes steppes, s’étirant de la mer Noire à la mer d’Aral.


  Ainsi Ogöday vit-il le jour dans une tente de feutre quelque part entre le Danube et l’Oural, loin de sa terre d’origine.


  En 1312, le khan Özbeg monta sur le trône de la Horde d’Or. Si, sous son règne, le khanat de Qiptchaq allait connaître une prospérité sans précédent, les débuts de son avènement n’en furent pas moins fortement troublés par sa brusque conversion à l’Islam. Nombreux furent les opposants à se soulever contre la décision du khan Özbeg et à refuser la nouvelle religion que ce dernier entendait leur imposer. Profitant des désordres politiques qu’engendrait la situation, des hordes sauvages et incontrôlables se constituèrent aux quatre coins de l’ulus gengiskhanide, semant partout la terreur. Bientôt, une véritable lèpre se mit à ronger le pays Qiptchaq. S’attaquant sans vergogne aux tribus qui nomadisaient dans les plaines, les malfaiteurs massacraient les hommes et razziaient femmes, adolescents et enfants. Sûrs de trouver preneur et d’en tirer de bons prix, les ravisseurs se constituaient des cheptels humains qu’ils conduisaient aux négociants des comptoirs italiens de Crimée. Emmenées en captivité, les victimes de leurs rapts, pour la plupart, étaient vendues au sultan et aux émirs d’Égypte.


  Ogöday n’avait guère plus de quinze ou seize ans lorsqu’il fut capturé au même titre que ses frères et sœurs. Il eut cependant plus de chance que le reste de sa fratrie. Le sort lui avait été favorable, mais Sötchi, le vieux chaman du clan, ne lui avait-il pas prédit qu’il aurait un destin hors du commun et, qu’un jour, il serait amené à servir Toghril, la femme-faucon descendue du grand ciel étoilé pour combattre les esprits néfastes ?


  Un soir où la horde de malfaiteurs faisait étape pour la nuit, l’un des chefs désigna Ogöday, ainsi qu’une dizaine d’autres jeunes prisonniers, pour conduire les chevaux au point d’eau, sous la surveillance de deux gardiens. Tandis que les bêtes s’abreuvaient, un orage sec, mais fracassant éclata avec une soudaineté stupéfiante. Les coups de tonnerre se succédant sans répit, la foudre frappait au hasard. Autour du point d’eau, bien vite, les arbres morts s’embrasèrent, un à un. Les chevaux paniqués détalèrent dans le plus grand désordre. Aussi épouvantés que leurs captifs, les surveillants, s’étaient aussitôt accroupis au sol. À l’abri sous leur bouclier de fer et de cuir, ils priaient, une main devant la bouche comme il était d’usage, pour que se calmât la fureur de Tengri.


  Car, pour les Mongols, la colère du ciel ne pouvait s’interpréter autrement que par le courroux du Grand Dieu céleste.


  Songeant à la prédiction que le vieux chaman lui avait faite autrefois, Ogöday vit s’accomplir sa destinée dans cette tempête de feu, survenue à point nommé. Malgré ça, il fallait une singulière audace pour braver la colère de Tengri. N’écoutant alors que son courage, Ogöday rampa jusque derrière les buissons les plus proches et, une fois hors de la vue de ses gardiens, il s’élança dans la nuit rougeoyante d’éclairs. Les chevaux ayant pris la fuite, le fugitif espérait que ses poursuivants ne le rejoindraient pas de si tôt. L’appel de la liberté le galvanisait. Aussi courut-il longtemps, de toute la force de ses jambes, de tout son souffle, faisant appel à sa volonté pour ne pas s’écrouler. Il avait couvert une bonne distance lorsqu’il s’arrêta enfin, exténué, les poumons en feu.


  Le lendemain, l’adolescent descendit un des multiples cours d’eau de la steppe pontique. Agrippé à un tronc, il dériva presque tout le jour sur ses flots calmes. Les Tatars étant tous d’excellents traqueurs, cette ruse ne visait qu’à empêcher ses ravisseurs de le suivre à la trace. Cela dit, le stratagème dut être efficace, car jamais les malfaiteurs ne le retrouvèrent. Mais s’étaient-ils seulement donné la peine de le rechercher ?


  Progressant en direction de l’ouest, Ogöday marcha des jours durant sous un soleil de plomb. La chaleur de l’été était accablante et la plaine semi-aride n’offrait plus, à présent, que de rares points d’eau où, chaque soir, venaient se désaltérer les animaux sauvages. Seul, sans arme pour chasser ou se défendre, Ogöday n’avait guère de chance de survivre dans ce milieu hostile. Une nuit, le hurlement des loups l’extirpa brutalement du sommeil. La meute avait profité de l’immobilité du dormeur pour encercler sa proie. Se levant avec précipitation, le jeune Mongol se mit à pousser de grands cris tout en agitant les bras pour effrayer les prédateurs. Fort heureusement, les loups n’étaient pas assez affamés pour tenir tête à l’homme qu’ils redoutent d’instinct. Ils finirent donc par déguerpir, la queue basse, au grand soulagement d’Ogöday.


  Trois jours et trois nuits passèrent encore avant que le fugitif ne tombât d’épuisement, au fond d’une ravine. Incapable de se relever, sentant ses forces l’abandonner, Ogöday invoqua Tengri, sans parvenir à comprendre pourquoi le Grand Dieu du ciel lui avait permis de s’enfuir si c’était pour le laisser finalement mourir de soif et de faim. À peine le Mongol achevait-il sa prière, que se fit entendre au loin le grondement sourd d’une galopade.


  Iaroslav allait sur ses vingt ans en cette année 1312. Comme tous les seigneurs de son âge, il aimait passionnément la chasse et les grandes chevauchées. À cette fin, le jeune homme avait demandé la permission à son père, le comte Jaromar de Grünewald, de passer tout l’été à Kiev, en compagnie de son turbulent cousin, Sergueï Vladimirovitch.


  Cela faisait maintenant quatre jours que Iaroslav et ses amis kiéviens descendaient le cours du Dniepr quand ils repérèrent enfin un troupeau de bisons. Une centaine de bêtes paissaient dans la plaine. Armés d’arcs et de lances, les chasseurs lancèrent leurs montures au galop pour s’approcher des bovidés sauvages et tenter de les entourer. Au moment où ils contournèrent le vallon escarpé au fond duquel gisait Ogöday, les cavaliers remarquèrent la présence du jeune Mongol.


  Par la suite, de nombreuses années s’écoulèrent sans que jamais le comte de Grünewald n’ait eu à regretter d’avoir sauvé la vie de l’intrépide Mongol. Une amitié empreinte de respect se noua entre les deux hommes, et, très vite, Iaroslav sut qu’il pourrait toujours compter sur l’absolu dévouement d’Ogöday. De plus, ce dernier se révéla être un précieux atout militaire pour le seigneur d’Estonie. Pisteur hors pair, prodigieux cavalier, éclaireur infatigable, Ogöday était capable de décocher des flèches à une distance impressionnante et avec une précision mortelle, de surcroît, cela tout en montant à cru les chevaux les plus rapides. À vrai dire, aucun Occidental ne pouvait rivaliser d’adresse avec les cavaliers tatars. Entre leurs mains expertes, leur arc de petite dimension devenait la plus redoutable des armes de guerre et leur sabre courbe, qu’ils faisaient tournoyer à la vitesse de l’éclair, était plus tranchant que le fil du rasoir.


  Alors, bien sûr, quand vint le moment d’enseigner à Yrmeline l’art du combat, sa discipline et ses règles rigoureuses, Iaroslav n’hésita pas une seconde. Ogöday étant tout désigné pour ce rôle, il lui demanda de devenir son maître d’armes. Ainsi, la seconde prédiction de Sötchi, le vieux chaman, se réalisait-elle.


  Sa vie durant, Ogöday servirait Toghril, la femme-faucon descendue du grand ciel étoilé pour combattre les esprits néfastes.


   


  « Ma foi, la supposition de notre ami n’est pas insensée, admit maître Gustav, en se tenant le menton d’un air méditatif. Je dirais même que son idée recoupe mes propres déductions.


  — Si je vous suis bien, le prince Anshar pourrait s’emparer de l’esprit d’un individu et réussir à tuer par son intermédiaire, tout cela à son insu, lança Malberg, qui s’était mis à arpenter nerveusement la pièce. Après tout pourquoi pas ? reprit-il après un bref instant de réflexion. Cette sorte de mutation expliquerait l’ultime présage de la vieille Jana. »


  De fait, la visionnaire s’était vu condamner pour avoir démystifié la créature, comme elle le lui avait fait savoir avec tant d’effroi dans la voix.


  « Mes ancêtres, les Naïman, connaissaient les rituels capables de maîtriser l’âme des vivants », affirma Ogöday de sa voix très basse, au fond de laquelle roulait l’accent prononcé des peuples altaïques.


  « Pour les Mongols, commenta Yrmeline, à tout moment l’âme peut quitter le corps, en rêve ou sous l’effet d’un choc par exemple, puis réintégrer ensuite son enveloppe charnelle. De plus, tout ce qui pourrait advenir de fâcheux, au cours de son voyage, aura des conséquences sur le corps abandonné. Les Tatars expliquent de cette manière tous les troubles du comportement. Toutefois, même le plus puissant des chamans ne peut capturer l’esprit d’un homme sans avoir recours à certaines plantes hallucinogènes. Voilà vraisemblablement pourquoi les complices du Bellator Rex ont forcé Griselda à boire de cet étrange breuvage. Sans ce moyen, Anshar n’aurait jamais pu lire dans les pensées de cette fille, j’en suis persuadée.


  — Tel est aussi mon avis, ajouta le vieux Gustav. Il s’agit sûrement d’une savante mixture dont le prince Anunnaki aura appris le secret auprès des peuples de la steppe.


  — Pensez-vous que ce procédé lui soit vraiment indispensable pour infiltrer l’esprit de ses victimes ? interrogea Malberg, quelque peu sceptique.


  — Ses pouvoirs ont des limites ! lui signifia Yrmeline.


  — Désolé d’avoir à contredire votre théorie, objecta à son tour le Kiévien, mais les membres du Temple Noir ne m’ont rien fait absorber, ni de gré ni de force !


  — En êtes-vous bien certain ? »


  Piotr se creusa la tête un moment, puis soudain son visage s’illumina sous l’effet d’un fulgurant souvenir.


  « Mais si, comment ai-je pu oublier ? La veille au soir, peu de temps après la cérémonie d’intronisation, le Bellator Rex m’a reçu en privé. Il m’a invité à m’asseoir, m’a tendu un hanap de vin épicé et nous avons trinqué ensemble à notre entente.


  — Et bien, ne cherchez pas plus loin, jeta l’employé de messire Konwoïon. Ce misérable vous a probablement drogué.


  — Le chien ! Il s’est servi de moi comme d’une vulgaire marionnette ! »


  D’un coup de pied rageur, Piotr envoya valdinguer à travers la pièce l’un des carreaux de velours disposés devant la cheminée. Décidément, il s’était fait avoir sur toute la ligne ! Certes, il s’était attendu à payer le prix de sa déraison, mais jamais il n’aurait pensé se faire manipuler de la sorte !


  Le jeune homme s’en voulait terriblement. Mais, du fond de sa détresse, c’était surtout à ce fieffé menteur d’Athanase qu’il tenait rancune. Dieu ! combien il maudissait son mentor pour avoir trahi la confiance aveugle qu’il lui portait autrefois ! Ah ! le fourbe, comment avait-il pu se jouer de lui avec une telle perfidie ? Fallait-il que, sous ses airs patelins, le boyard cachât l’âme la plus noire qui soit ! L’âme d’un félon !


  Piotr entendait encore sa voix tremblante de peur quand Athanase s’était efforcé de le mettre en garde contre les chevaliers de leur escorte. Mais comment imaginer que celui, que tous considéraient comme le plus loyal des conseillers de son père, n’était autre que leur complice ? Que cet habile simulateur n’avait cherché, en réalité, qu’à l’attirer dans le piège tendu par le Bellator Rex ?


  Poursuivant le cheminement de ses pensées, Piotr vitupéra tout haut :


  « Quand j’ai compris que ce judas d’Athanase m’avait abusé, je lui aurais volontiers tranché la gorge ! »


  La rage contenue qui perçait dans les inflexions de sa voix se nuançait pourtant d’une indicible tristesse.


  « Que vous n’ayez pas pu lui donner la mort, soit, je le conçois, fit observer Lanz. Mais pourquoi l’avoir laissé filer ? C’est insensé !


  — Mais qu’est-ce que vous croyez, Malberg ? Que le messager du Temple Noir allait patiemment me laisser attacher son complice, en attendant d’en découdre avec moi ? Au cas où vous l’auriez oublié, je vous rappelle que les hommes de main du Bellator Rex sont dotés d’une force quasi surhumaine ! Et que j’ai eu toutes les peines du monde à venir à bout d’un tel adversaire. Enfin réfléchissez ! Vous pensez bien qu’Athanase n’a pas attendu l’issue du combat pour prendre la poudre d’escampette. Le lâche s’est sauvé à la première occasion. »


  Tournant vers Yrmeline un regard perplexe, Lanz surprit son air contrarié. Le tour que venait de prendre la conversation semblait mettre la jeune femme mal à l’aise. Cependant, Malberg refusa d’en tenir compte. Pour une fois, il voulait obtenir des réponses.


  « Comment avez-vous fait pour abattre cette machine à tuer ? demanda-t-il, en s’adressant de nouveau au prince de Kiev.


  — Pour être franc, je n’en sais trop rien. Une lutte acharnée nous a opposés quelques instants. À la suite de quoi, le messager du Bellator Rex m’a proprement assommé. Et quand je suis revenu à moi, peu de temps après, je n’ai fait que constater la mort de mon assaillant. Ce dernier était couvert de sang. Sans doute, a-t-il fini par succomber au coup de poignard que je lui avais asséné dans la bagarre, avant de perdre connaissance. C’est drôle, il me semblait pourtant lui avoir à peine entaillé l’épaule. Bah ! la blessure devait être beaucoup plus grave que je ne le supposais, voilà tout ! »


  Ce résumé succinct vint conforter le sentiment de Malberg. Piotr ignorait tout de la véritable nature d’Yrmeline. De toute évidence, le Kiévien était loin de se douter que, seule, la redoutable Anunnaki pouvait avoir raison des chevaliers noirs, soumis à la force de Lapis e coelis.


  « Autre chose, fit Lanz. J’étais caché dans les boves le matin où vous avez remis la cassette de malachite à messire de Trémazan. J’ai surpris votre conversation, alors surtout ne vous avisez point de nier ! Vous avez recommandé à Konwoïon de brûler la lettre du Bellator Rex, mais votre interlocuteur a refusé de le faire, en prétextant qu’il avait de bonnes raisons de la conserver. Quelles sont-elles ? J’exige de savoir !


  — Si vous avez tout entendu, vous devriez savoir que messire Konwoïon m’a recommandé de ne rien vous révéler. Le plan que nous ourdissons en secret ne vous regarde pas, Malberg ! Faites-vous une raison, ce ne sont pas vos affaires ! »


  Sentant le vent tourner à l’orage, Yrmeline fit signe à Ogöday qui hocha la tête, d’un air entendu. Entre eux, il n’était apparemment besoin d’aucune parole pour se comprendre. Un échange de regard suffisait, dans lequel semblait exister une sorte de code secret.


  « Il est temps d’y aller », décréta aussitôt le Mongol, en donnant une tape amicale dans le dos du prince russe.


  « Partez devant, je vous rejoins », lança leur amie, tout en barrant la route à Lanz qui s’apprêtait à emboîter le pas à ses compagnons. Comprenant alors qu’il n’était pas autorisé à venir, le jeune homme ne put celer sa déception. Son regard assombri trahissait toute l’ampleur de sa déconvenue, mais aussi de sa colère.


  « Désolée, mais tu ne peux pas venir avec nous.


  — Tu ne respectes pas ta promesse, Yrmeline ! Tu m’avais pourtant laissé espérer que...


  — Non, Lanz ! Je t’ai simplement promis de faire l’impossible pour retrouver Petras, et je tiendrai parole. Mais avant cela, j’ai besoin de savoir où tu as caché la bague et le parchemin du Temple Noir.


  — La cassette est en lieu sûr !


  — Où cela ?


  — Je t’y conduirai, à condition de m’inclure dans votre fameux plan d’action ! s’entêta le jeune homme.


  — Lanz, je t’en prie, ne m’oblige pas à employer de nouveau la force contre toi…


  — Pourquoi me tenez-vous soudain à l’écart, Trémazan et toi ? hurla le jeune homme par trop dépité. En quoi ai-je démérité à vos yeux pour que vous préfériez faire confiance à un membre du Temple Noir plutôt qu’à moi ?


  — Piotr s’est repenti de son erreur, réfuta Yrmeline. De plus, tu oublies un peu vite qu’il risque désormais sa vie et celle des siens en s’opposant au Bellator Rex. Son frère vient d’en subir les conséquences tragiques. Qu’est-ce qu’il te faut de plus comme preuve de sa loyauté ?


  — Mais je me moque de Piotr ! S’il rencontre des complications, ma foi, il les aura bien cherchées ! J’ai simplement besoin de comprendre pour quel motif, toi et ton mentor, vous vous défiez de moi, tout à coup !


  — Il n’en est rien, Lanz, je te l’assure, répondit Yrmeline, d’une voix adoucie. Mais, comme tu l’as appris inopinément en interceptant le message du Bellator Rex, l’Ordre Noir projette un attentat contre le Hochmeister et sa chancellerie. Et, bien sûr, messire Konwoïon souhaite mettre tout en œuvre pour déjouer les machinations de la secte maudite. Or tu penses bien que cette opération va s’avérer des plus dangereuses et…


  — Que m’importe le péril ! objecta Malberg avec fougue.


  — Là n’est pas le problème, Lanz. La conjuration de l’Aube te réserve une autre mission. Une mission capitale ! C’est pour cette raison que messire Konwoïon refuse de te voir compromettre ta vie. Parce qu’il va devenir essentiel que tu te consacres à cette tâche, et cela de façon exclusive !


  — Et de quelle nature sera cette mystérieuse mission ?


  — Je l’ignore, il faut me croire !


  — Très bien, je me montrerai prudent. Mais, je t’en prie, laisse-moi au moins t’accompagner à Reval.


  — Non, Lanz, il n’en est pas question. Essaie de te montrer raisonnable ! Tu es blessé et je n’ai pas l’intention de m’encombrer d’un…


  — …d’un fardeau, dis-le carrément ! explosa Lanz.


  — D’une charge inutile, oui, en effet ! Admets-le, tu n’as plus la force de tenir une épée. Tu ne me serais d’aucune aide, bien au contraire. Alors, pour l’amour de Dieu, dis-moi une bonne fois pour toutes où se trouve cette maudite cassette !


  — Que comptes-tu faire des objets compromettants qu’elle contient ?


  — Négocier la liberté de messire Konwoïon !


  — Soit, lâcha-t-il à contrecœur, je vais te donner satisfaction. Mais avant, il y a encore un point que j’aimerais éclaircir. Pourquoi avoir épargné la vie d’Athanase Fegorovitch quand tu as compris que ce traître agissait pour le compte du Bellator Rex ? »


  Le regard fier et droit de la jeune femme vacilla d’un seul coup. Coupant court à l’entretien, elle jeta d’une voix précipitée :


  « Allons, finissons-en ! Je n’ai plus le temps de palabrer. »
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  [ 1 ] Capitale de la Mongolie rebaptisée beaucoup plus tard Oulan-Bator.

  

  [ 2 ] Unité de l’armée mongole composée de 10.000 hommes.


  Chapitre 13


  Malberg était resté assis, la tête entre les mains, à remâcher son chagrin et ses désillusions. Pour ne pas compliquer la tâche d’Yrmeline, il n’avait pas insisté davantage. Le jeune homme l’avait finalement regardé partir, les larmes aux yeux, incapable de juguler en lui l’intense sentiment de tristesse et d’abandon qui l’avait envahi. Sa belle amie lui devenait une étrangère. Et plus Lanz découvrait sa personnalité, en proie à de profondes contradictions, plus cet être insaisissable lui échappait. Pourquoi avait-elle esquivé sa question ? Pour quelle raison tentait-elle de lui dissimuler une partie de la vérité ?


  Mi-ange mi-démon, Yrmeline lui apparaissait de plus en plus inquiétante. Force était d’admettre que la tragédie de Kuusalu l’avait profondément transformée. Ce jour-là, sa vie avait brutalement basculé dans la violence et le sang de la guerre. Depuis, c’était comme si toute l’innocence de la jeunesse avait déserté son âme, d’un seul coup. Impuissante à museler les démons de sa haine envers les Teutoniques et les chevaliers du Temple Noir, Yrmeline n’avait plus rien de la douce et lumineuse adolescente qui riait aux éclats en dansant sur le pré. Le jeune homme en souffrait. Néanmoins, il se refusait à sonder les ténèbres de son âme, de peur de glisser vers un vertigineux cas de conscience.


  Lanz sursauta lorsque le vieux Gustav posa une main compatissante sur son épaule.


  « Laissez-moi vous conduire vers votre chambre. Vous avez grand besoin de repos, messire. »


  Le châtelain était las à mourir, mais comment trouver le sommeil en sachant que le sort d’Yrmeline, celui de Petras, de dame Ermengarde et du sire de Trémazan, allaient sans doute se jouer cette nuit même ! Lanz tourna vers l’herboriste un regard fatigué.


  « Merci pour votre sollicitude, mais je préfère attendre ici le lever du jour. Je ne pourrais pas fermer l’œil de toute façon. »


  Le vieil homme fronça les sourcils et demeura méditatif, comme quelqu’un sur le point de prendre une décision capitale.


  « Bah ! que le diable m’emporte si je commets une erreur, mais il me semble que la conjuration de l’Aube vous doit quelques explications. Je ne puis vous révéler le lieu hautement secret où se réunit le collège sacré des Sept Sages. Toutefois, je tiens à vous montrer quelque chose ! »


   


  « Par ici, suivez-moi ! », murmura Gustav tandis qu’il entraînait Lanz au cœur de la nuit noire.


  Pour échapper à la vigilance des sentinelles qui montaient la garde sur le chemin de ronde, les deux hommes firent discrètement le tour de la forteresse, en se fondant dans l’obscurité de la courtine. Ils longèrent la berme au pied de la muraille et, sous le fouillis des branchages, trouvèrent l’entrée du souterrain qui pénétrait sous les fondations du château. Gustav ouvrit la grille, fit entrer son compagnon et s’empressa de verrouiller la serrure derrière eux. « J’ai toujours mon trousseau de clefs sur moi », expliqua-t-il, tout en allumant la torche de résine qu’il avait pris soin d’emporter avec lui. Ce faisant, il sortit de l’ombre une petite salle voûtée, emplie de l’écœurante odeur de vase qui remontait des douves. Le coassement des grenouilles leur parvenait étouffé à travers l’épaisseur des murs de soubassement, suintant d’humidité.


  Grave et silencieux, l’employé de Konwoïon guida Malberg le long d’un boyau étroit. Bientôt, les visiteurs se retrouvèrent face à une porte close. Gustav fit jouer une clef dans sa serrure avant d’en pousser le lourd battant de bois, clouté de métal. Surpris, Lanz s’immobilisa un instant sur le seuil en découvrant la crypte de Grünewald. De style roman, la chambre mortuaire était austère. Néanmoins, si dépouillée fût-elle, les sires et les dames du comté n’en reposaient pas moins ici, entre ces murs nus. Du regard, Malberg embrassa les enfeus qui accueillaient les gisants, grossièrement sculptés dans la pierre des tombeaux, leurs mains jointes en prière. Il régnait en ce lieu une curieuse impression d’atemporalité. Aussi Lanz éprouvait-il quelques scrupules à venir troubler le repos éternel de ces gens.


  Gustav, lui, n’eut aucune hésitation. Il se dirigea tout droit vers l’une des statues funéraires et, se penchant sous la niche ogivale qui abritait la sépulture, passa sa main dans les renfoncements de la cavité. Un déclic se fit entendre, à peine audible, et le panneau mural où était gravée la locution latine Requiescat in pace s’effaça, pratiquant une ouverture dans le fond de l’enfeu. Un souffle glacé, charriant des relents de moisi, s’en échappa qui fit vaciller la flamme de la torche.


  Les deux hommes se faufilèrent dans le souterrain dérobé, puis descendirent un escalier rudimentaire de grosses pierres inégales. Ils enfilèrent encore un long tunnel dont les parois humides et irrégulières avaient été creusées à même la roche. Enfin, à l’endroit où le passage décrivait un coude, maître Gustav s’arrêta et se retourna pour signifier à son compagnon :


  « J’ai confiance en vous, messire, mais je vous demanderai tout de même une discrétion absolue quant à ce que vous allez découvrir maintenant.


  — N’ayez crainte, je révère bien trop la cause que vous servez pour me montrer inconséquent en parlant à la légère. Je ne suis pas certain d’atteindre un jour à la même dimension morale que les membres de la conjuration de l’Aube, cependant mon entière loyauté vous est acquise, n’en doutez point. Tant que Dieu me prêtera vie, je combattrai les forces du mal, j’en fais serment !


  — Cet engagement vous honore, messire von Malberg. »


  L’herboriste posa sa main sur l’épaule du jeune homme et lui confia d’une voix solennelle :


  « Si messire Konwoïon était ici présent, il vous dirait que l’initié ne doit jamais se contenter de croire. Il doit comprendre pour savoir ! C’est un privilège rare qui vous est offert de pénétrer en ces lieux, cet endroit secret où vous allez approcher le Graal de la connaissance. Toutefois, j’estime qu’il est temps pour vous de savoir, Lanz ! »


  Ses paroles se répercutèrent dans le boyau en un long écho.


   


  La nuit tombée, la cité s’enveloppait de mystère. Seules les lampes à huile, éclairant les montjoies, et quelques lanternons, brûlant aux niches de pierre des maisons, parvenaient à sortir Reval des ténèbres. Yrmeline et ses deux compagnons avaient pris soin d’éviter la patrouille qui effectuait sa ronde de nuit, puis, après avoir laissé leurs montures sous un porche, ils traversèrent la place du marché au pas de course. En chemin, ils croisèrent des étudiants sérieusement éméchés qui chahutaient malgré le couvre-feu. Les trois amis essuyèrent quolibets et injures en passant à proximité du groupe, mais, indifférents à leurs provocations d’ivrognes, ne relevèrent pas. Ayant bien d’autres chats à fouetter, ils passèrent leur chemin comme si de rien n'était.


  Perdu dans l’éther de cette nuit sans teinte, la silhouette trapue du monastère dominicain se découpait plus noire encore que le reste. Néanmoins, les visiteurs nocturnes pouvaient distinguer son large portail sans trop de mal, l’entrée de l’abbaye sortant de l’ombre grâce aux petits lumignons qui brillaient au-dessus de son arcade. Il était contraire à la règle de laisser pénétrer des laïcs dans les parties communes réservées aux moines, aussi les complices avaient-ils convenu de s’immiscer dans l’enceinte du moutier sans y être invités.


  Ogöday lança un grappin pour escalader le mur. Plus agile qu’un chat, le Mongol grimpa souplement le long de la corde et sauta de l’autre côté de l’obstacle. Yrmeline s’empressa de l’imiter pendant que Piotr, se conformant aux directives de ses amis, se coulait dans l’obscurité complète du mur, afin de se rendre chez Trémazan sans se faire repérer.


  Les intrus glissèrent à pas de loup jusqu’aux abords de l’église abbatiale. Ils contournèrent l’édifice et se faufilèrent vers le cloître. Là, ils virent deux moines, mains enfouies dans les manches de leur soutane, visage caché sous leur capuchon, sortir de la salle capitulaire. Tout en échangeant quelques mots à voix basse, les dominicains longèrent la galerie qui courait autour du jardin clos. À peine éclairé, le passage couvert s’ornait de superbes colonnes géminées, réunies par des arcs en plein cintre. De son pas silencieux, Ogöday courut se dissimuler derrière un de ces piliers et, dès que les religieux parvinrent à sa hauteur, il jaillit devant eux comme un spectre, le sabre à la main, l’air menaçant. À sa vue, les dominicains lâchèrent un cri d’effroi et firent aussitôt volte-face pour prendre la fuite. Mais, se faisant, ils restèrent figés sur place en se retrouvant nez à nez avec l’incarnation d’une impressionnante Walkyrie dont ils ne distinguaient nullement les traits dans la pénombre ! Épouvantés, les malheureux se signèrent plusieurs fois en claquant des dents.


  « Il ne vous sera fait aucun mal si vous obtempérez à mes ordres », affirma la guerrière d’une voix au timbre bas, calme et autoritaire.


  Terrifiés, les moines opinèrent du chef pour signifier à leurs agresseurs qu’ils entendaient coopérer.


  « Bien, reprit Yrmeline sur le même ton, conduisez-nous immédiatement à la cellule des deux témoins, que les Teutoniques vous ont demandé d’héberger jusqu’à l’issue du procès !


  — Que… que leur voulez-vous ? bafouilla le plus replet des deux frères.


  — Peu importe ! Faites ce que je vous demande ! »


  Réduits par la force, les dominicains se plièrent à la volonté des mystérieux visiteurs. Ils les menèrent tout droit vers les dortoirs, avant de leur ouvrir la porte d’une cellule contiguë dans laquelle un bout de chandelle finissait de se consumer sur le prie-Dieu. Sa lumière était avare, mais suffisante pour permettre à Yrmeline de constater que le réduit de pénitence s’avérait vide de tout occupant !


   


  Pendant ce temps, Piotr s’était rendu rue Vene où des scellés avaient été apposés sur la porte de l’officine. Il avait sauté le mur du jardin et, d’un coup d’épaule, avait enfoncé l’huis vétuste qui ouvrait à l’arrière de la maison. Une fois à l’intérieur, il alluma la bougie qu’Ogöday lui avait donnée avant le départ, puis, à la lueur tremblante de sa flamme, le jeune homme descendit les marches de l’escalier, plongeant dans les ténèbres des boves. L’endroit avait été mis à sac avec la plus extrême violence. Les vandales avaient tout détruit, tout renversé sur leur passage. Aussi le jeune homme mit-il un certain temps avant de repérer, au milieu de ce chaos, l’étagère derrière laquelle se dissimulait le cabinet secret de Trémazan.


  Yrmeline avait persuadé Malberg de lui restituer la missive du Bellator Rex. C’était chose faite, à présent. Mais, contrairement à ce que s’était imaginé la jeune femme, si Lanz avait subtilisé la lettre, il n’avait pas jugé bon d’emporter le coffret de malachite, à l’intérieur duquel se trouvait toujours la bague. Compte tenu de la dangerosité du poison qu’elle recelait, il avait préféré la laisser à l’abri dans la chambre occulte du vieil apothicaire.


  Sa mission accomplie, le Kiévien s’empressa de rejoindre ses amis au point de rendez-vous qu’ils s’étaient fixés, non loin de l’abbaye des dominicains.


  « Comment ça, ils ne sont pas là ? maugréa Piotr, après avoir écouté les explications d’Ogöday. Je croyais qu’Isol et Baldus étaient tenus de rester à la disposition de la justice pour être les principaux témoins de la tuerie de Vandjala !


  — Le commandant von Hesse leur a peut-être intimé l’ordre de ne pas quitter le monastère, mais ces bêtes malfaisantes n’ont de consignes à recevoir que du Bellator Rex, répliqua le Mongol à voix basse.


  Un petit rire narquois se fit entendre, tout proche. L’instant d’après, la silhouette dépenaillée d’un laissé-pour-compte, errant sans but dans les rues, se matérialisa dans la coulée de lune qui filtrait entre les toits resserrés des maisons.


  « Je vous ai entendu parler du frère Baldus, les amis. S’pourrait pt’être que j’sache où il est, à c’te heure. Mais… j’aime pas trop m’mêler des affaires des autres. »


  Sur cette fausse excuse, le mendiant tendit sa paume crasseuse. Le geste était on ne peut plus explicite.


  « Ceci devrait t’aider à vaincre tes scrupules », fit Ogöday, en jetant une pièce au miséreux qui s’en empara aussitôt avec rapacité.


  « Si vous cherchez l’bonhomme, j’serais vous, j’irais voir du côté du bordeau de la mère Rotsehen. »


  Dans son verbiage coloré, le vagabond expliqua qu’on avait plus de chance de trouver le frère Baldus parmi la faune qui fréquentait les bouges de la ville, qu’en allant allumer un cierge à l’église. Là-dessus, il partit d’un grand rire truculent et s’en retourna d’où il était venu.


   


  Quelques instants plus tard, les trois cavaliers s’enfonçaient dans le lacis des vieilles ruelles débouchant sur le port. Tandis qu’ils approchaient de l’établissement peu recommandable de la mère Rotsehen, ils entendirent bientôt les débordements de paroles, les rires et les plaisanteries obscènes, que vomissait le lupanar. Ils mirent alors pied-à-terre et, après s’être dissimulés sous un passage couvert, se tinrent aux aguets. D’insupportables odeurs d’urine et d’excréments se concentraient sous la voûte. L’endroit était sinistre et malodorant au possible, néanmoins, de ce poste d’observation, les jeunes gens pouvaient-ils surveiller à loisir toutes les allées et venues des clients du bordeau, sans être vus.


  Un long moment s’écoula durant lequel Yrmeline et ses compagnons se résignèrent à attendre. Ils commençaient à se demander si le mendiant ne s’était pas moqué d’eux, quand ils virent enfin un homme d’assez forte corpulence quitter l’établissement. Méconnaissable sous son ample capuche, ce dernier marchait d’un pas lourd, la tête basse, en rasant les murs à la manière d’un coupable tentant de passer inaperçu. Le franciscain progressa ainsi jusqu’à l’angle de la venelle. Puis, comme si son instinct l’avait prévenu du danger, il se retourna brusquement.


  « Qui va là ? », gronda-t-il, en sortant une dague des plis de sa coule.


  À l’instant même, deux hommes armés se manifestèrent, l’un sur sa gauche, l’autre sur sa droite, pour lui couper toute retraite. Cette manœuvre visant à le déstabiliser, Baldus s’efforça de maîtriser sa peur. Il aurait pu crier pour alerter les bonnes gens, mais la ville endormie était habituée à ces rixes nocturnes. Ne se risquant jamais à intervenir dans ce genre d’histoires, les citadins se contenteraient de faire la sourde oreille, c’était certain !


  « Recommande ton âme à Dieu, Baldus ! Ta dernière heure est venue. Tu vas payer pour tes crimes. »


  La voix féminine qui venait de s’exhaler de l’ombre, sourde et implacable, résonna aux oreilles du meurtrier, comme un blâme émanant de l’au-delà.


  « Lâche ton poignard ! », ordonna l’effrayant Mongol qui le tenait en joug, la flèche de son arc pointée sur lui.


  L’homme de main du Bellator Rex se montra réticent un bref instant, mais sous la pression du regard d’Ogöday, finit par s’exécuter. En tombant, sa dague heurta les pavés avec un bruit métallique.


  « Donne-moi le nom des hommes qui se sont acharnés sur le frère du prince de Kiev !


  — Je ne sais pas de quoi tu parles.


  — Tu veux que je te rafraichisse la mémoire ? le menaça Piotr, en saisissant le religieux par le col de sa soutane. Parle ou je te fracasse la tête contre le mur !


  — Je n’ai fait qu’obéir aux ordres, se défendit l’accusé, en affectant le ton offensé d’un homme incriminé à tort. J’étais là, mais ce n’est pas moi qui ai torturé la victime !


  — Qui, alors ? feula le Kiévien, en proie à une folle envie d’écraser la face de ce cafard sous son poing.


  — Le prévôt Godemar Margentaim et ses sergents du guet !


  — Tu te paies ma tête ? À qui tu voudrais faire croire ça ? lui cracha Piotr au visage.


  — C’est la vérité ! Les effectifs de Margentaim travaillent en secret pour le Temple Noir. Le maître rémunère les services de sa police à prix d’or ! »


  Ogöday et Yrmeline échangèrent un regard stupéfait.


  Si consternante que fût cette information, cela n’avait pourtant rien d’invraisemblable. Cette crapule de prévôt était hélas tristement célèbre en Estonie pour sa malhonnêteté sans borne ! Concussion, prévarication, corruption, Margentaim trempait dans toutes sortes de malversations. Il se diffusait, par tout le duché, des critiques à peine voilées sur son compte, mais le lascar avait des appuis hauts placés, et notamment celui du comte Gerhard de Holstein, le dirigeant corrompu du Danemark. Rien d’étonnant donc à ce que le Bellator Rex ait spéculé sur la bassesse de cet homme pour servir ses desseins !


   


  « Puisque tu sembles si bien disposé à vendre la mèche, dis-moi où est séquestré le fils de Villu ? demanda Yrmeline, toujours invisible dans l’obscurité.


  Un rictus malsain défigura les traits de Baldus, accusant plus encore les reliefs tourmentés de sa physionomie.


  « Ce sale mioche nous a claqué dans les doigts ! Il était de faible constitution. Il n’a pas survécu plus de deux jours aux rigueurs du cachot ! »


  Yrmeline fit signe à Piotr de s’écarter et s’approcha lentement du moine, adossé au mur. D’un pas mesuré, elle pénétra dans la pâle clarté des étoiles. Cherchant de toutes ses forces à endiguer la haine qui déferlait en elle, la princesse Anunnaki sonda la sincérité de son adversaire en le regardant au fond des yeux.


  « Tu mens », assura-t-elle avec cet aplomb hautain, ce magnétisme glacé qui dieu sait pourquoi ? rappelait à Baldus le comportement de son maître. Pourtant, quelle commune mesure pouvait-il bien y avoir entre le puissant prince Anshar et cette drôlesse déguisée en guerrière ? Face à ce joli brin de fille, Baldus haussa un sourcil ironique. Une lueur égrillarde animant son regard à la fois cruel et railleur, il se pencha vers celle qui le dévisageait, les yeux emplis de dédain, et lui susurra à l’oreille :


  « Viens ma belle, donne-moi du bon temps et nous pourrons peut-être faire affaire, toi et moi… »


  L’ignoble sourire de Baldus s’effaça instantanément. De la même façon que l’aurait fait le Bellator Rex, l’étrange donzelle s’était mise à le fixer avec la même attention perçante, la même acuité magnétique. Alors, soudain, la douleur explosa sous son crâne. Brutale. Insoutenable. Enserrant son front de ses deux mains crispées, Baldus poussa un cri de bête. Ses traits se convulsèrent sous l’effet des élancements qui le transperçaient comme autant de coups de poignard.


  « Que lui arrive-t-il ? », demanda Piotr les yeux écarquillés d’étonnement et d’incompréhension.


  Réalisant qu’elle était sur le point de tuer sa victime, Yrmeline desserra l’étau de son pouvoir extra-sensoriel. L’envie de réduire le cerveau de ce cancrelat en bouillie était irrésistible, mais elle devait d’abord lui extorquer des aveux. Elle lui réglerait son compte plus tard.


  La souffrance se dissipant, un vertige saisit le franciscain qui se laissa choir aux pieds de la jeune femme. Une sueur aigre coulait le long de son échine. Sa figure décomposée dénonçait la peur superstitieuse qui s’était emparée de lui. Aucun doute n’était plus permis, la créature dominatrice, qui se dressait devant lui et qui n’avait d’humain que l’apparence physique, se révélait aussi puissante, aussi cruelle que pouvait l’être le terrifiant prince Anshar !


  Les lèvres de Baldus tremblèrent quand il glapit en pleurnichant :


  « Mon maître me tuera si je le trahis. D’une manière ou d’une autre, il l’apprendra. Ses pouvoirs sont immenses ! »


  N’y tenant plus, Piotr se pencha sur lui, l’empoigna par les plis de sa robe de bure et le força à se relever sans ménagement, la lame de son épée pointée sous le menton.


  « Parle, charogne, ou je t’embroche comme un porc !


  — Si j’étais toi, je prendrais l’avertissement au sérieux, le prévint l’archer mongol.


  — Pour quelle raison le Bellator Rex fait-il enlever des enfants, et où les retient-il prisonniers ? », demanda Yrmeline.


  L’intonation de sa voix contenait une menace latente qui n’échappa nullement à Baldus. Les entrailles nouées de peur, il roula des yeux effarés.


  « Le… le seigneur masqué se sert d’eux pour… pour ses expériences, bafouilla-t-il.


  — Comment ça ? De quel genre d’expériences s’agit-il ?


  — Je ne sais rien de plus, je le jure ! Le maître ne me met jamais dans la confidence. Je ne suis rien à ses yeux !


  — Ça je veux bien le croire ! fit Yrmeline, d’une voix chargée de mépris.


  — Pour la dernière fois, où sont séquestrés les enfants ? Mieux vaudrait pour toi nous donner une réponse satisfaisante », le menaça le Kiévien, en enfonçant plus profond la lame de son épée dans le cou du religieux.


  « Nous les avons gardés dans la crypte de la chapelle Saint-Pierre, plusieurs jours durant. Puis, un soir, on nous a chargés d’embarquer les gosses dans une chaloupe.


  — Pour quelle destination ? »


  Au moment où Baldus allait ouvrir la bouche pour répondre, un carreau d’arbalète siffla dans les airs et vint se ficher dans sa poitrine. La douleur fulgurante lui arracha une plainte rauque. Mortellement atteint, le franciscain effectua quelques pas en titubant et s’effondra dans le ruisseau. Au même instant, la course précipitée de plusieurs hommes décrut rapidement dans la ruelle. Les homicides s’enfuyaient en courant.


  « Les spadassins du Temple Noir ! s’écria Piotr. Sur mon salut, je vais me charger de leur faire expier leurs crimes ! »


  Sur ces mots, l’impulsif se lança à la poursuite des tueurs comme un fou furieux, mu par une telle rancune que toute salutaire prudence l’avait abandonné.


  « Noooon… » Le cri paniqué d’Yrmeline se perdit dans la nuit.


  « Je dois le retrouver avant que les hommes du Bellator Rex ne s’emparent de lui », fit-elle à l’adresse d’Ogöday.


  La jeune femme n’eut pas le temps de faire un pas, que son maître d’armes s’interposa pour l’en dissuader.


  « Rien ni personne ne pourra apaiser sa soif de vengeance.


  — Mais je ne peux pas le laisser se faire tuer ! protesta-t-elle dans un sanglot.


  — Nous n’avons plus le temps de nous porter à son secours ! Il nous faut l’antidote au plus vite, sinon c’est votre mère qui perdra la vie. »
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  Chapitre 14


  Le passage résonna du bruit de leurs pas. À la lumière du flambeau que maître Gustav tenait haut levé, Lanz découvrit une double porte en bronze, magnifiquement ouvragée. Couchés de part et d’autre, deux sphinx de pierre impassibles en gardaient le seuil.


  L’apothicaire réclama l’aide de Malberg. Les deux hommes joignirent leurs efforts et firent pivoter la tête d’une des statues qui, en se désolidarisant de son corps, laissa apparaître une cavité creusée dans la masse du poitrail. À l’intérieur reposait un médaillon d’albâtre dont Gustav se saisit, avant de venir se positionner devant la porte. Sous le regard attentif de Lanz, il inséra l’objet au centre d’une figure hexagonale ciselée dans le bronze, sorte d’alvéole noyée parmi les reliefs ornementaux. L’artefact s’emboîta avec précision au creux du cercle, foré dans le polygone.


  Après s’être remémoré mentalement la séquence chiffrée qui commandait l’ouverture de la serrure à combinaison, le vieil homme fit lentement tourner le médaillon dans un sens puis dans l’autre. À chaque cran rencontré lors de sa rotation se produisait un petit déclic.


  « Messire Konwoïon a reproduit cet astucieux dispositif de verrouillage d’après les plans techniques que conserve la conjuration de l’Aube, commenta le vieux Gustav, tout en se concentrant sur sa tâche minutieuse. Mais l’ingéniosité de sa conception en revient aux Anunnaki. »


  Il s’interrompit quelques secondes pour réfléchir, puis ajouta :


  « Sans l’œuvre active des membres de la confrérie, l’héritage scientifique d’Ea serait à jamais perdu pour l’humanité. Je tiens à saluer le mérite de mes frères, car c’est uniquement grâce à leur dévouement exemplaire que le collège sacré a pu transmettre à travers les âges une infime partie de cet incommensurable savoir. Hélas, par la faute des sectateurs du Temple Noir, nous avons dû passer dans la clandestinité. Aussi ne partageons-nous désormais cette sapience qu’avec les nouveaux initiés de la conjuration. D’aucuns parmi nous considèrent qu’il serait bon d’éclairer le monde de nos connaissances. Mais, je vous le dis messire, les mentalités ne changeront pas de si tôt ! », conclut-il en soupirant.


  Là-dessus, l’herboriste retira le médaillon d’albâtre de son emplacement et poussa les lourds battants de la porte qui s’ouvrirent sans aucune difficulté. Dans son entrebâillement fusa alors une lueur blanche aveuglante. Ébloui, Lanz couvrit son visage de son bras, en plissant les yeux pour essayer d’en repérer la source. Gustav l’invita à pénétrer et referma la porte derrière eux.


  Malberg attendit un peu que ses pupilles se fussent accoutumées à cette étrange clarté pour regarder autour de lui. Il se trouvait dans une antichambre de taille réduite, flanquée de griffons grimaçants aux quatre coins des murs décorés de frises et d’arabesques hautes en couleur. Reposant sur une colonne tronquée, érigée au milieu de la pièce, brûlait une lampe merveilleuse dont le rayonnement phosphorescent ressemblait à s’y méprendre à la lumière du jour. Lanz s’approcha de cet objet insolite d’un pas hésitant.


  « On appelle cela une lampe perpétuelle [ 1 ]. Allez-y, touchez-la ! N’ayez pas peur », l’encouragea maître Gustav, en riant de la réticence craintive de son jeune ami. Rassuré, Malberg s’enhardit jusqu’à envelopper le globe luminescent de ses mains. À sa grande surprise, il constata que le corps sphérique de cette grosse ampoule de verre opaque était à peine tiède. Malberg regarda attentivement à l’intérieur et remarqua la présence d’une sorte de mèche métallique, enroulée en spirale, baignant dans un liquide visqueux ressemblant à de l’huile.


  « Les Babyloniens et les Assyriens les appelaient « narou », ce qui pourrait s’interpréter par les objets qui dégagent de la lumière. Sans rien savoir de leur provenance extraterrestre, de nombreux auteurs grecs, romains et arabes, ont rapporté les découvertes qui ont été faites de ces lampes éternelles au cours des siècles, lui fit encore savoir l’associé de Trémazan. Pour ne citer qu’eux, Plutarque affirmait qu’une lampe merveilleuse brûlait au fronton d’un temple dédié à Jupiter-Ammon. Même Saint Augustin nous en a laissé une description au travers de ses écrits. Selon lui, ni le vent ni la pluie ne pouvaient éteindre celle qui aurait été retrouvée dans un temple consacré à Isis. En 527, lors du règne de l’empereur Justinien, des ouvriers mirent au jour une niche cachée et hermétiquement scellée dans les soubassements d’un antique bâtiment de la ville d’Edessa, en Syrie. Le caveau contenait un crucifix et une lampe éclairée depuis… plus de cinq cents ans !


  — Je n’avais jamais entendu parler de ces lampes extraordinaires, souffla Malberg, admiratif.


  — Rien d’étonnant à cela, car il n’en subsiste pratiquement plus aucune de nos jours. Il faut dire qu’elles sont extrêmement fragiles. Dès que l’ampoule de verre se brise, le liquide contenu à l’intérieur se répand et elles s’éteignent au contact de l’air. »


   


  Les deux hommes s’engagèrent ensuite dans un couloir qui débouchait sur une salle en hémicycle, profusément éclairée par la lumière artificielle d’une autre lampe, disposée à l’entrée. Les yeux brillants d’émerveillement, Malberg contempla le décor de cet endroit saisissant. La pièce souterraine recelait tant de trésors, qu’une journée entière n’aurait sans doute pas suffi à tous les dénombrer, songea le visiteur, muet de stupeur.


  Les couleurs étincelantes des briques vernissées, composant les fresques murales, captèrent l’intérêt du jeune homme. Les scènes peintes s’exprimaient avec un tel réalisme que Lanz se sentit littéralement projeté trois mille ans en arrière. Sous ses yeux ébahis, se reflétait le quotidien des habitants de l’ancienne Mésopotamie, comme si leurs gestes avaient été suspendus pour l’éternité : des bateaux naviguaient sur les eaux calmes du Tigre ; des oiseaux au plumage multicolore s’élevaient au-dessus des roseaux du delta ; un cobra jaillissait d’un fourré, effrayant de belles glaneuses aux jambes nues et dorées ; de longues cohortes de prêtres, venus rendre hommage à leurs dieux, se dirigeaient vers les temples sacrés où les divinités apparaissaient sous de somptueux portiques à colonnes ; des chasseurs enfonçaient leur pieu dans la gorge de lions rugissants ; un souverain sur son char, barbe en collier et mèches bouclées torsadées sur les épaules, retenait son attelage. Quantité d’animaux illustraient également la vie de cette époque lointaine. Ainsi, sous le pinceau de l’artiste, béliers, taureaux, antilopes, équidés, n’avaient-ils rien perdu de leur expression, eux non plus.


  « Incroyable ! », fit Lanz qui jusque-là était resté sans voix pour exprimer son ravissement.


  « Ces bas-reliefs viennent des basses vallées du Tigre et de l’Euphrate, annonça l’apothicaire, une pointe de fierté dans la voix. Sa vie durant, le roi Assurbanipal [ 2 ] n’a eu de cesse d’enrichir son patrimoine culturel. Dans ce but, il fit exhumer les précieux vestiges que renfermaient les ruines des premières cités-états, fondées par les Anunnaki. Peu avant sa mort, le suzerain légua toutes ces merveilles à la confrérie du Serpent qui, depuis lors, tente de les préserver contre toute atteinte. »


  Malberg s’obligea à détacher son attention du décor mural pour examiner les antiquités amassées au cœur de ce musée occulte. Il y avait là, en effet, de quoi susciter toutes les convoitises : profusion de vases à libations ornés de scènes religieuses, de coupes à rituel en or pur, de statues en ivoirine ou en albâtre, de sceaux-rouleaux en jaspe, présentés sur des tables d’offrande sculptées dans les bois les plus rares. Une précieuse harpe en or, sur le devant de laquelle s’avançait une tête de taureau en onyx noir, se dressait sur son piédestal. Un peu plus loin, un aigle léontocéphale en vermeil incrusté de lapis-lazuli reposait lui aussi sur son assise.


  Lanz ne savait où poser son regard tant l’endroit regorgeait d’inestimables richesses. Gustav lui laissa le temps d’apprécier le faste artistique de l’art mésopotamien, puis il guida le jeune homme à l’autre extrémité de la salle pour lui montrer de curieuses statuettes filiformes, debout sur une tablette de marbre blanc. Le sire d’Ostvalmagne fit la grimace devant leur monstrueux faciès et leur coiffure en pain de sucre qui leur faisait une tête démesurément allongée.


  « En livrant son savoir au commun des mortels, le prince Enki a sorti l’humanité du néant, commenta le vieil initié en désignant les effigies ophidiennes que Malberg avait sous les yeux. Cet héritage a propulsé la civilisation sumérienne à un niveau de connaissances jamais acquis depuis lors. Malheureusement, la vile propagande des adulateurs d’Enlil a détruit la renommée de sagesse, attribuée à la confrérie du Serpent. Et pourtant, à l’origine, c’était une organisation très influente. Durant toute la période où Sumer demeura l’un des hauts lieux du monde civilisé, avant que le pays ne succombât aux attaques combinées de l’Assyrie et de la Babylonie, les membres respectés de l’Ordre institué par Enki étaient représentés sous l’apparence hybride d’un homme (ou d’une femme) surmonté d’une tête reptilienne. Créatures moitié humaine moitié serpent auxquelles l’ignorance populaire allait finir par prêter des pouvoirs magiques voire diaboliques.


  — Ces figurines archaïquesl [ 3 ] représenteraient donc les membres de la confrérie d’Ea !?


  — Elles datent d’une époque immémoriale. Et, vous pouvez m’en croire, bien d’autres exemplaires seront mis au jour dans les siècles à venir tant ont été nombreux les sculpteurs de Mésopotamie à reproduire ces statuettes à tête ophidienne !


  — Je vous remercie d’avoir pris la peine de me dévoiler tout ceci. Votre confiance me touche infiniment, maître Gustav ! »


  Une multitude de rides plissant sa maigre figure, l’herboriste eut un petit sourire espiègle.


  « Mais vous n’avez encore rien vu, messire. »


   


  Son guide entraîna Lanz vers un pan de mur historié d’une scène aquatique, au sein de laquelle le prince Enki, debout dans une frêle embarcation, tendait ses filets de pêche au milieu des marais.


  « Les Sumériens considéraient Enki, ou Ea dont le nom signifie littéralement maison-eau, comme le dieu des eaux calmes du delta et des eaux vives des fleuves, des mers et des océans, développa maître Gustav. D’ailleurs, dans la mythologie babylonienne et assyrienne, le seigneur Enki figure très souvent environné de filets d’eau, ruisselant autour de lui. Ceci dit, outre le serpent et le capricorne, son principal symbole était le poisson.


  — Le poisson ? s’étonna Malberg. Mais c’est également le symbole majeur du christianisme ! »


  « Et pour cause ! », faillit ajouter le condisciple de Konwoïon, qui se ravisa juste à temps. Il aurait aimé se montrer plus explicite et ainsi satisfaire la curiosité de ce garçon ouvert et sympathique. Néanmoins, le vieux Gustav jugea préférable de ne pas saturer son esprit d’informations. Il s’abstint donc de tout commentaire, se contentant d’un vague signe de la tête.


  L’herboriste appuya sur l’une des briques vernissées, dont l’ensemble de la fresque constituait l’image d’un poisson sautant hors de l’eau, et là, presque aussitôt, le mur s’entrouvrit sur une brèche enténébrée. Lanz se faufila dans la faille pour découvrir un bel espace semi-circulaire. Installé sous une arche de pierre d’architecture romane, un appareil mécanique, on ne peut plus insolite, reposait sur une estrade en bois. Le fond de la crypte étant plongé dans le noir, l’intrusion de la lumière mettait en relief cet étonnant assemblage de métal, de quartz et de verre. Le clair-obscur en accusait singulièrement les contrastes de matières et de formes. Du coin de l’œil, maître Gustav observait la réaction de Lanz qui, bouche bée, contemplait ce fantastique témoignage de l’ingéniosité des Anunnaki, miraculeusement conservé. L’agencement de cet instrument scientifique surprenait toujours le profane, aux yeux duquel sa conception apparaissait bien souvent comme la perfection absolue !


  L’objet aux lignes élégantes comportait plusieurs parties distinctes. Deux miroirs circulaires de formes convexes, équipés en leur centre d’une lentille optique, se faisaient face, diffractant en un kaléidoscope de couleurs iridescentes le peu de rayonnement qui pénétrait dans le sanctuaire. Entre les réflecteurs, soutenue par un pied de bronze, ornée de symboles estampés dans l’alliage, s’élevait une sorte de large sphère armillaire [ 4 ], assez semblable d’apparence à l’instrument d’astronomie qu’avait inventé le mathématicien grec Hipparque, plus d’un siècle avant Jésus Christ.


  « Hipparque avait fait connaître au monde hellénistique la division babylonienne du cercle en 360° », précisa maître Gustav qui s’employait à initier le nouveau disciple recruté par la conjuration.


  La structure quadrillée du globe était constituée de multiples cercles métalliques orientables, réunis entre eux par de petits rivets, le tout formant un mécanisme des plus complexes. La sphère tournait lentement sur son axe, actionné par une force magnétique générée par ce qui ressemblait à une boule de cristal, d’un vert phosphorescent, prisonnière au cœur de l’armature.


  « Un triomphe d’ingéniosité ! », s’enflamma le sexagénaire, d’une nature pourtant si placide.


  Le châtelain lui jeta un regard à la fois sidéré et émerveillé.


  « Je commence à saisir pourquoi le Bellator Rex tient tellement à infiltrer la mesnie du comte de Grünewald ! Il veut s’emparer à tout prix de cette étrange… chose, n’est-ce pas ? »


  L’apothicaire opina du chef.


  « Tant que nous possédions la pierre de feu, nous pouvions tenir les légions de l’ombre à distance. Désormais, rien n’empêchera plus les chevaliers noirs d’investir le château et de piller le trésor de sa crypte, soupira-t-il, en accompagnant ses mots d’un geste d’impuissance navrée. Et ce ne sont pas les soldats de la garnison qui parviendront à contenir les attaques des mercenaires du Temple Noir. Ils seront défaits en moins de temps qu’il ne faut pour le dire !


  — Alors, déplaçons le trésor, le plus tôt possible et dans le plus grand secret !


  — Je ne vous ai pas attendu pour y penser ! Mais où le dissimuler, voilà la question ?


  — Je vous proposerais bien de le cacher à Ostvalmagne. Hélas, c’est sûrement là que le Bellator Rex ira le chercher en premier !


  — C’est probable, en effet. Ah ! mon pauvre ami, j’ai bien peur que le trésor ne soit plus à l’abri nulle part, ni ici ni ailleurs ! se désola le vieux Gustav.


  — Tout espoir n’est peut-être pas perdu, le réconforta Lanz. Yrmeline a réussi à faire prévenir messire Konwoïon. Astucieux comme il est, il aura peut-être une idée.


  — Si malin soit-il, comment pourrait-il agir du fond de son cachot ?


  — Ne soyez pas défaitiste, maître Gustav ! Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir ! »


   


  « À quoi peut donc bien servir cette curieuse machine ? demanda Lanz, intrigué.


  — Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas. Alors, le mieux c’est encore de vous en faire la démonstration !


  — Un instant ! »


  En s’approchant d’assez près, Lanz remarqua que tous les anneaux concentriques de l’appareil étaient gravés de lettres, combinant les mots et les syntagmes d’un mystérieux alphabet. Le jeune homme fit courir ses doigts sur les caractères gravés.


  « S’agit-il de l’écriture des Sumériens ? »


  Le vieux Gustav s’éclipsa un instant et revint, quelques secondes après, avec une tablette d’argile, recouverte de caractères cunéiformes, entre les mains.


  Malberg compara rapidement les deux graphies. Les pleins, les volutes et les déliés raffinés, de l’écriture conservée sur les cercles de la sphère, n’avaient strictement rien à voir avec les séquences de signes que le scribe akkadien avait imprimées dans l’argile humide du support archaïque, à l’aide d’un calame en roseau, en ivoire ou en os, taillé en biseau.


  « Les inscriptions du globe métallique appartiennent à l’alphabet d’une civilisation extrêmement évoluée, affirma l’enseignant de Lanz. Rien de surprenant, qu’à ce jour, nul n’ait su en déchiffrer le langage, pas même messire Konwoïon ! Le texte véhicule sans doute un message scientifique, mais personne ne connaît sa signification. D’ailleurs est-elle seulement à notre portée ?


  — Yrmeline serait peut-être apte à en interpréter le sens, non ?


  — Honnêtement, je l’ignore. Mais son mentor, lui, en est convaincu.


  — Alors, pourquoi ne pas avoir encore tenté l’expérience ?


  — Parce que, contrairement à messire Konwoïon, le collège des Sept Sages émet encore des réserves au sujet d’Yrmeline. Notre amie va devoir faire ses preuves avant d’avoir accès à cet endroit secret.


  — Yrmeline n’a jamais mis les pieds, ici ? s’étonna Lanz.


  — Question de sécurité ! affirma Gustav.


  — Comment osez-vous douter de sa probité, alors qu’elle a mis sa vie en péril pour venir en aide aux Estoniens de Kuusalu ?


  — Il me semble que vous oubliez un peu vite la cuisante leçon dont vous venez de faire les frais, messire ! Ai-je besoin de vous rappeler que, sans mon intervention, Piotr et vous ne seriez peut-être plus de ce monde, à l’heure qu’il est ? »


  Force était d’admettre que, sur ce point, le vieux Gustav n’avait pas tort.


  « Il n’est jamais bon de se voiler la face, poursuivit l’apothicaire, en posant une main amicale sur l’épaule du jeune homme. Yrmeline recèle une part d’ombre des plus inquiétantes, et vous le savez aussi bien que moi ! Avant sa venue au monde, nous cherchions le moyen de contrecarrer la montée en puissance du Bellator Rex. Notre vœu le plus cher a été exaucé le jour où la princesse Ishtar nous a été confiée, mais nous n’avons pas encore assez de recul pour juger de son intégrité et de sa vertu. Le peuple de Nibiru s’est montré particulièrement néfaste envers l’humanité, cela explique nos réticences. Avant de lui accorder pleine et entière confiance, nous devons d’abord nous assurer qu’Yrmeline ne se laissera jamais dominée par les mauvais penchants de son hérédité, et, qu’en toute occasion, elle observera les principes de moralité qui lui ont été inculqués. Notre amie va devoir mener un rude combat contre elle-même si elle veut réussir à vaincre la violence de son tempérament. Cela dit, rien ne nous assure qu’elle réussira à sortir vainqueur de cette épreuve de force. Et c’est bien là le problème !


  — Si l’issue en était aussi incertaine, pourquoi avoir tout mis en œuvre pour qu’elle vous soit confiée ?


  — Pour la bonne raison que cette extrémité, si dangereuse soit-elle, restait, et reste toujours, notre ultime recours !


  — Si je comprends bien, au regard de la conjuration, Yrmeline n’est rien d’autre qu’une arme défensive, une arme susceptible de décapiter l’Ordre Noir ! Mais comment vous et vos pairs avez-vous pu manquer à ce point d’éthique ? Cela me dépasse. À l’époque, avez-vous seulement pesé les conséquences de vos actes ? Avez-vous envisagé quel triste sort allait être celui de votre créature ? s’insurgea Lanz, écœuré à l’idée que son amie ait pu être engendrée à des fins stratégiques et militaires.


  — Essayez de nous comprendre ! Il aurait été criminel de notre part de ne rien tenter, alors que nous savions pertinemment que le Bellator Rex finirait, tôt ou tard, par asservir le monde sous sa dictature. Que ce n’était qu’une question de temps ! Seule l’intervention de la princesse Ishtar pouvait peut-être encore sauver l’humanité du désastre. Alors, face à l’ampleur du danger, nous avons joué notre dernier atout.


  — Très bien, mais que ferez-vous, si par malheur, votre arme se retournait contre vous ?


  — En pareil cas, messire Konwoïon serait contraint de mettre aussitôt fin au projet. »


  Lanz sentit sourdre en lui une appréhension glacée.


  « Je n’ose comprendre…


  — Lorsque messire Konwoïon s’est vu proposer la tâche d’éduquer Yrmeline, il s’est engagé à donner la mort à la princesse Ishtar, si cela devenait nécessaire. Les termes du contrat n’étaient pas négociables. C’était à prendre ou à laisser !


  — Et bien, il aurait dû refuser, un point c’est tout !


  — Ce n’est pas si simple, rétorqua le fidèle ami de Konwoïon. Messire de Trémazan n’était pas homme à se récuser en sachant qu’un autre initié, sans doute moins compétent, aurait fini par accepter ce rôle de précepteur. Ce candidat éventuel serait sûrement parvenu à révéler à Yrmeline son véritable potentiel, lui aussi, mais l’aurait-il fait avec le souci constant d’inculquer à son élève l’amour de son prochain ? Rien n’est moins sûr. Tous les espoirs de la conjuration d’Enki reposant sur la constance d’Yrmeline à servir notre cause, il aurait été impardonnable de négliger ce point essentiel. C’est pourquoi messire Konwoïon a jugé bon d’endosser cette responsabilité.


  — Au diable vos belles paroles ! En lui mentant par omission, Trémazan s’est montré indigne de la confiance qu’Yrmeline a placée en lui !


  — C’est là où vous faites erreur, Lanz. Yrmeline sait exactement à quoi s’en tenir. Peu de temps avant son départ pour Novgorod, elle et son maître ont eu une longue discussion, au cours de laquelle Konwoïon s’est montré honnête avec elle. Décidé à lui confesser toute la vérité à ce propos, il ne lui a pas caché que, si par la force des choses, il se voyait contraint d’en arriver là, il lui administrerait une dose létale de poison. Trémazan craignait bien sûr sa réaction après un tel aveu. Mais, contre toute attente, Yrmeline a admis les raisons de son mentor sans manifester la moindre contestation… un peu comme si elle avait toujours pressenti cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête.


  — Oh ! Seigneur, émit Lanz d’une voix lugubre. Je crois que je viens de saisir ce qu’elle s’apprête à faire.


  — Je vous demande pardon ?


  — Avec quelle substance vénéneuse la conjuration de l’Aube a-t-elle prévu d’occire Yrmeline, au cas où les choses tourneraient mal ? »


  Maître Gustav se frotta le menton. Une expression embarrassée se peignit sur son visage. Comprenant que le vieil homme n’était sans doute pas disposé à lui livrer ce secret, Malberg insista avec véhémence :


  « Je vous en conjure, écoutez-moi ! Contrairement à ce qu’elle vous a laissé croire, Yrmeline n’est pas partie à Reval avec la simple intention d’échanger la cassette compromettante contre l’antidote ou la liberté de messire Konwoïon. Non, à mon avis, elle entend venger la mort de ses amis en empoisonnant le prince Anshar, quitte à sacrifier sa propre vie !


  — Comment ?! Mais c’est de la folie ! s’écria le vieux Gustav, consterné. Yrmeline court tout simplement à sa perte ! Vous l’ignorez probablement, mais, au cours de ces vingt dernières années, cinq membres de la conjuration de l’Aube se sont portés volontaires pour ce genre d’opération suicide. Chacun d’eux avait longuement préparé sa tactique, réfléchi à la meilleure solution pour infiltrer la confrérie maudite, et pouvoir ainsi approcher le Bellator Rex d’assez près pour lui porter atteinte. Hélas, tous ces hommes ont perdu la vie sans parvenir à tromper la vigilance du prince Anshar. Yrmeline n’y réussira pas davantage. C’est lui qui aura sa peau, je vous le garantis ! Si intrépide, si maligne soit-elle, la princesse Ishtar n’est pas prête à affronter ce redoutable personnage. Mais que lui est-il donc passé par la tête pour agir aussi sottement ?


  — Yrmeline est d’une nature trop entière pour transiger avec elle-même. Si elle s’imagine ne plus être en mesure de dominer ses bas instincts, elle préférera se suicider de cette manière, en tentant le tout pour le tout, que d’obliger son vieil ami à lui asséner le coup fatal !


  — Quoi qu’il en soit, elle a eu tort d’agir de son propre chef. Yrmeline sait pourtant combien messire de Trémazan réprouve ce genre de décision hâtive et irréfléchie. Son mentor n’a pas son pareil pour sonder les âmes. Or, il est persuadé qu’Yrmeline saura apprivoiser ses démons intérieurs. Comment peut-elle douter de son intime conviction ? gémit le brave homme, en s’efforçant de contenir le tremblement de sa voix.


  — Il est trop tard pour se poser ce genre de question, maître Gustav. Je vous en prie, répondez-moi ! Au moyen de quelle substance létale, peut-on mettre fin aux jours des Anunnaki ? J’ai besoin de connaître tous les détails.


  — Il y a presque trente années de cela, au cours d’une assemblée plénière, un membre de notre confrérie a brisé par inadvertance une des lampes éternelles que nous conservions ailleurs qu’ici, dans l’île de Rügen pour être exact. Le liquide huileux, contenu à l’intérieur, s’est écoulé sur le sol. Néanmoins, nous avons pu prélever le peu qui restait dans le creux de l’ampoule, de quoi remplir sept petites fioles d’étain que nous avons soigneusement scellées de plomb.


  — Dans quel but ? Étudier cette substance inconnue ?


  — En partie, seulement. Cette matière ininflammable reste sans conteste le plus violent poison que nous connaissions. Quelques gouttes suffisent à terrasser un bœuf. Par ailleurs, de nombreux textes antiques nous ont appris que les Anunnaki eux-mêmes usaient de cette substance foudroyante contre leurs semblables. Aux dires des Sumériens, ce liquide procurait sur eux un décès quasi instantané. Comme vous vous en doutez, nous le destinions au chef du Temple Noir. Seulement voilà, le prince Anshar a toujours flairé le danger et a réchappé, par cinq fois, aux attentats que nous avions tramés contre lui. »


  Sur ces mots, le vieux Gustav pria Lanz de le suivre, et tous deux retournèrent dans la pièce attenante. La salle aux trésors étant éclairée comme en plein jour, l’herboriste n’eut aucune difficulté à retrouver au milieu de ce fouillis, un petit coffret d’argent finement travaillé dont il se saisit avec précaution.


  « Cette cassette contient les deux dernières fioles qui nous restent. J’ignore par quel moyen Yrmeline espère arriver à ses fins, mais, vous allez le constater par vous-même, ce n’est sûrement pas avec le poison que nous comptions lui faire prendre, qu’elle fera périr son dangereux époux !


  — Yrmeline ne s’est jamais introduite ici, vous en êtes bien certain ?


  — Ce sanctuaire est inviolable même pour la princesse Ishtar. »


  Là-dessus, maître Gustav souleva le couvercle de la boîte orfévrée. Au même instant, une expression effarée figea les traits de son visage.


  « Mais… mais, c’est impossible ! », bégaya le vieil apothicaire dont la voix vacilla de saisissement.
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  [ 1 ] La dernière lampe perpétuelle aurait été découverte en 1846 près de Cordoue en Espagne. C’est en cherchant à démontrer que le phénomène était possible que l’alchimiste allemand Henning Brand découvrit le phosphore en 1669.

  

  [ 2 ] Dernier grand roi de l’Assyrie antique. Il régna de - 669 à - 627.

  

  [ 3 ] De très nombreuses figurines de ce type ont été retrouvées à Ur, Uruk et Tell el-‘Oueili, près de Larsa.

  

  [ 4 ] Également connue sous le nom d’astrolabe sphérique. Cette modélisation de la sphère céleste remonte à l’antiquité. Elle est constituée d’un ensemble de cercles métalliques articulés et orientables, le tout supporté par un pied.


  Chapitre 15


  Yrmeline et son maître d’armes levèrent les yeux sur l’imposante place forte enveloppée d’obscurité. L’oriflamme de l’Ordre flottait au sommet des tours, illuminé par les torches qui éclairaient également les créneaux du chemin de ronde. De ses yeux perçants, le Mongol étudia un instant les incessantes allées et venues des sergents qui, équipés d’arbalètes, montaient la garde avec une vigilance accrue depuis que les premiers mouvements d’insurrection avaient secoué le duché. D’un geste, Ogöday fit signe à sa maîtresse de se montrer discrète. Leur visite n’ayant rien d’officiel, tous deux allaient devoir redoubler de prudence pour atteindre leur but sans se faire repérer.


  L’ombre épaisse des murailles engloutit leurs silhouettes. D’un pas alerte, mais silencieux, ils longèrent la contre-escarpe des fortifications et parvinrent au pied du bastion, où était percée la poterne nord. Trouvant porte close, Ogöday frappa du poing et patienta sans faire de bruit. Des odeurs de vase, d’eau croupie et de pierres humides, se concentraient à proximité des fossés, d’où s’élevaient des pans de brume éthérés.


  Du coin de l’œil, le Mongol observait sa jeune maîtresse. Il la sentait tendue à l’extrême. Les mâchoires serrées, elle s’était murée dans un silence angoissé, mais ni sa rencontre avec le Landmeister ni le sort funeste que le prince de Kiev risquait de connaître après son coup de folie n’étaient les principales raisons de son état de tension. Il y avait autre chose, il l’aurait juré. Quelque chose qu’elle tenait à garder pour elle !


  Ce tantôt, juste avant de passer l’arcade de la tour Pikk Jalg pour se rendre au fort Lindanis, Yrmeline avait tenu à faire un détour par la rue Vene, où messire de Trémazan tenait son apothicairerie. Elle avait demandé à Ogöday de l’attendre sous le porche de l’église Sainte-Catherine. Puis, après avoir fait le tour de la maison, elle s’était faufilée en catimini dans l’étroit passage qui menait à l’arrière-cour. Qu’était-elle allée y faire ? Tenant à se montrer discret comme à son habitude, le maître d’armes s’était abstenu de lui poser la question, mais il trouvait son attitude pour le moins étrange, et s’en inquiétait.


  Mue par la force de son ressentiment, Yrmeline était bien résolue à affronter son destin. Comme le redoutait jadis messire Konwoïon, sa vie avait brutalement basculé dans la violence et la haine. La mort de Dimitri, l’empoisonnement de dame Ermengarde, l’incarcération de son mentor, l’enlèvement de Petras et enfin la terrible menace qui pesait à présent sur l’existence de Piotr, lui broyaient le cœur. Néanmoins, la jeune femme s’obligeait à refouler son chagrin. C’était indispensable pour être en mesure de faire face à l’adversité. Car, même si le sentiment de s’offrir en sacrifice pour sauver les siens avait quelque chose d’exaltant, cette impression ne compensait pas pour autant la peur primitive de mourir. L’instinct de survie hurlait si fort en elle, sapant insidieusement ses motivations, que la jeune femme en était arrivée à se défier de sa propre lâcheté. Et ce n’était pas le moment de flancher !


  En grinçant sur ses gonds, la porte vétuste s’ouvrit brusquement avec un bruit sinistre. Une forme obscure drapée de sombre, le capuchon rabattu sur le visage, s’inclina brièvement, et, après avoir introduit les visiteurs clandestins dans l’enceinte du fort Lindanis, elle les guida en direction du donjon. À la faible lueur d’une esconce [ 1 ], protégée dans une niche du mur, on devinait l’entrée qui permettait d’accéder en cachette au logis seigneurial sans avoir à emprunter la porte principale donnant sur la cour d’honneur.


  L’homme cagoulé déverrouilla la grille. Sans prononcer un mot, il sortit la lanterne de son renfoncement et gravit les marches du vieil escalier à vis. Pour les avoir déjà empruntés, Yrmeline savait que ces degrés menaient à la haute salle où Gunther von Sangershausen l’avait reçue quelques heures plus tôt.


  À cet instant, curieusement, toute peur la quitta.


  Il était là et l’attendait avec la patience d’une araignée embusquée dans sa toile. Tous ses sens détectant sa présence, comme à Kuusalu, Yrmeline se sentit de nouveau submergée par cette onde d’attirance, matinée d’appréhension et de culpabilité. Rassemblant toute son énergie, elle tenta de se dominer et de faire barrage à cette fièvre importune, afin de rester lucide.


  En pénétrant dans le repère de l’ennemi, Ogöday se plaça intentionnellement un pas derrière sa maîtresse pour la protéger. Le Mongol ne savait pas trop à quoi il devait s’attendre, aussi se tenait-il sur la défensive, prêt à parer à toute éventuelle traîtrise. Il observa l’endroit d’un regard suspicieux. L’atmosphère lui semblait chargée d’une imprécise menace et cela n’était pas pour le rassurer.


  Deux hommes occupaient la pièce.


  Ogöday reconnut immédiatement le Teutonique, rude et imposant, qui s’approchait d’eux, le regard braqué sur Yrmeline. La courte barbe qui encadrait son visage masquait à peine ses mâchoires prognathes. Ses yeux sombres embusqués sous d’épais sourcils taillés en accents circonflexes, ses traits façonnés à la hache, lui composaient un masque dur et tragique que n’adoucissait pas, loin s’en fallait, son expression de morgue suffisante. Le grand Commandeur, Ludolf-König von Weizau, conservait sur le visage les stigmates de la guerre. Cicatrices qu’il arborait avec une fierté non dissimulée, simplement parce qu’elles témoignaient de sa vaillance au combat et que cela n’était pas sans flatter sa nature avide de considération.


  « Nous vous attendions, damoiselle. Soyez la bienvenue. Puis-je vous servir une coupe d’hypocras ? »


  Ludolf-König s’exprimait avec une feinte amabilité, à laquelle Ogöday ne se laissa pas prendre. Le grand Commandeur était un homme sans scrupules dont le tempérament cruel lui valait la haine d’un grand nombre de chevaliers dans son entourage. Pour quelles raisons le Hochmeister, homme droit et sensé, s’était-il entiché de cet individu pervers et violent ? D’aucuns se posaient la question sans trouver de réponse à cet illogisme.


  Si le Mongol abhorrait von Weizau, il ne le craignait pas. Le grand Commandeur était trop prévisible pour être réellement dangereux, estimait-il. En revanche, Ogöday n’aurait pu en dire autant de l’être impassible qui n’avait pas quitté son fauteuil. Absorbé dans la contemplation des flammes, crépitant joyeusement dans la cheminée, cet homme inquiétant n’avait pas même daigné tourner la tête au moment où Yrmeline et lui avaient fait irruption dans la pièce. De là où il était, le Tatar ne pouvait voir son visage. Cependant, son puissant instinct lui signifiait d’observer la plus grande prudence. Ce mystérieux personnage, dont rien ne semblait devoir entamer l’orgueilleuse assurance, émanait des entrailles de l’enfer, Ogöday le pressentait avec une acuité terrifiante.


  Ludolf-König s’inclina devant Yrmeline avec une courtoisie sans chaleur. Sous ses paupières flasques et tombantes couvait le feu mauvais de son regard.


  « Damoiselle, vous êtes la personnification même de la beauté. Je ne trouve pas mes mots pour…


  — Pas de ça avec moi ! lui cracha-t-elle au visage, une moue de mépris sur les lèvres. Je ne suis pas venue pour vous entendre débiter ce genre de fadaises. Donnez-moi tout de suite l’antidote et qu’on en finisse !


  — Commencez d’abord par quitter vos grands airs et adressez-vous à moi sur un autre ton ! Je ne suis pas un de vos soupirants en sabots.


  — Non, en effet, acquiesça-t-elle en le toisant de haut. Vous n’êtes que le chien de garde d’une secte qui se sert de vous et vous supprimera, sans la moindre hésitation, le jour où elle vous considérera comme un obstacle sur sa route ! »


  Piqué au plus vif de sa vanité, le grand Commandeur eut un soubresaut d’indignation. Il aurait volontiers giflé l’impudente, si la voix du maître ne l’en avait empêché à temps.


  « Un bon conseil, mon cher, si vous tenez à rester vivant, ne vous avisez jamais de lever la main sur la fille du comte de Grünewald. Est-ce assez clair ? »


  Sur cet avertissement, le Bellator Rex se redressa de toute sa haute taille pour blâmer l’interpellé d’un regard sans concession. L’effrayante menace qui se dissimulait sous la civilité de ses paroles fit blêmir le Landmeister. En dépit de son titre prestigieux et de son rang élevé dans la hiérarchie de l’Ordre Teutonique, von Weizau n’en menait pas large face au chef suprême du Temple Noir. Le Diable en personne ne lui aurait pas inspiré plus de frayeur.


  Fascinée, Yrmeline regarda son époux s’avancer vers elle de sa démarche fière et nonchalante de félin. Ses atours d’un noir profond exaltaient son mystère, magnifiaient sa ténébreuse et envoûtante beauté. Contrairement à son habitude, Anshar ne portait pas son masque. Il présentait un visage égal et parfaitement indéchiffrable. Néanmoins, ses yeux attentifs la dévisageaient avec une certaine curiosité. Affectant soudain une expression chagrinée que démentait son petit sourire ironique, le prince Anshar courba l’échine devant la jeune femme.


  « Veuillez pardonner les manières un peu cavalières du Landmeister König von Weizau, mais les chevaliers de l’Ordre ont rarement l’occasion de s’adresser à de gentes dames. »


  Les mots du Bellator Rex se bousculèrent dans la tête d’Yrmeline, tant elle se sentait défaillir sous son regard. L’appel sensuel et impérieux, qui bouleversait ses sens malgré elle, prenait possession de tout son être. Aussi la jeune femme dut-elle se faire violence pour pouvoir se reprendre.


  « Je n’irai pas par quatre chemins, lança-t-elle avec assurance. Je suis ici uniquement parce que vous m’avez posé un ultimatum. J’entends maintenant que vous respectiez votre part du marché. »


  Joignant le geste à la parole, Yrmeline tendit la cassette de malachite au grand Commandeur qui s’en saisit sur-le-champ. Après l’avoir ouverte pour vérifier son contenu, il inspecta soigneusement le bijou et s’assura que le cachet de cire au bas de la missive portait bien l’empreinte du sceau privé de son maître. Il adressa ensuite au Bellator Rex un signe de tête satisfait.


  « Enfin vous voilà raisonnable ! », décréta le chef du Temple Noir, en adressant à sa femme un sourire triomphant qui passa sur les nerfs tendus d’Yrmeline comme une râpe. D’un regard entendu, Anshar se fit comprendre de son acolyte. Le Teutonique s’empressa alors d’aller chercher le petit sac de toile, perdu au milieu des innombrables rouleaux de parchemin encombrant la table de travail. Ludolf-König remit l’objet à Ogöday qui le lui arracha des mains sans ménagement, avant de planter ses yeux étincelants de haine dans les siens.


  « Mieux vaudrait pour vous que dame Ermengarde se rétablisse, menaça-t-il sourdement. Autrement… vous êtes un homme mort ! »


  Le Landmeister ne put contrôler le mouvement instinctif qui le fit reculer devant tant de sauvagerie. « Ces Tatars sont pires que des animaux ! », se dit-il en s’efforçant de masquer sa peur sous des airs supérieurs.


  Yrmeline se tourna vers son maître d’armes.


  « Va, Ogöday ! lui enjoignit-elle. Je compte sur toi pour faire diligence jusqu’à Grünewald et rapporter le contrepoison à maître Gustav. »


  Une lueur d’incompréhension s’allumant dans le regard bridé de l’Asiatique, elle lui somma d’une voix plus ferme.


  « Allons, obéis-moi ! Il n’y a plus un instant à perdre, tu dois t’acquitter de ton devoir avant qu’il ne soit trop tard. Quant à moi, il n’est pas question que je reparte d’ici sans messire Konwoïon ! »


  Après une brève hésitation, le fier Mongol grommela quelques mots dans sa langue en guise d’acquiescement. Il jeta à sa jeune maîtresse un dernier regard, empli d’inquiétude. Puis, après avoir soulevé la tenture, il s’engouffra dans l’escalier dérobé. L’ombre dense l’avala aussitôt.


  Yrmeline s’adressa ensuite au grand Commandeur.


  « Veuillez donner des ordres afin que messire de Trémazan soit libéré sur l’heure !


  — Sur mon salut, vous ne doutez de rien ! s’esclaffa von Weizau, secoué d’un rire plus nerveux que sarcastique. Trémazan est soupçonné d’avoir commandité le massacre de Vandjala. Il lui est également reproché d’avoir incité les autochtones à la révolte. Le voudrions-nous que nous ne pourrions le relâcher sans heurter l’opinion et risquer de provoquer une émeute !


  — Et bien, n’est-ce pas ce que vous cherchez depuis le début ?


  — Si fait, concéda le prince Anshar. Mais je ne tiens pas à précipiter les choses. Mes desseins, à long terme, pourraient avoir à en souffrir.


  — Peu m’importe ces considérations ! s’emporta-t-elle. Vous vous êtes arrangés pour lui faire endosser des crimes dont il est innocent. Maintenant, débrouillez-vous pour le sortir de l’impasse où vos manigances l’ont conduit !


  — Vous semblez oublier un détail, rétorqua von Weizau. En faisant de l’ombre aux physiciens de Reval, ce bougre d’apothicaire s’est fait de sérieux ennemis. Toute la cité bruisse des rumeurs les plus folles à son sujet. Certains prétendent même que Satan et ses démons l’auraient assisté dans son entreprise. Croyez-moi, votre précepteur est certainement plus à l’abri au fond de sa geôle que chez l…


  — Ne me prenez pas pour une idiote, le coupa-t-elle sèchement. Je soupçonne fort le Temple Noir d’avoir attisé le feu de cette campagne de calomnies !


  — Décidément, on ne peut rien vous cacher, admit le prince Anshar, avec un sourire désarmant d’amabilité et de charme. En effet, nous avions besoin d’un bouc émissaire pour leurrer le commandant von Hesse et plus encore pour tromper la sagacité de ses supérieurs, notamment celle du Hochmeister qui est tout sauf un idiot. Notre victime était toute trouvée en la personne de Trémazan. Ce sympathisant des Estoniens aurait très bien pu orchestrer la libération de Villu, le prisonnier d’Axel von Bard. Toutefois, il restait une ombre au tableau : l’odeur de sainteté dont le mire jouissait auprès de la populace. Pour que notre subterfuge devienne tout à fait crédible, nous avons alors tablé sur la jalousie mesquine de ses confrères. Existe-t-il meilleur vecteur que les ragots pour démolir la bonne réputation d’un homme ? Cela dit, nous n’avons fait que leur fournir une arme contre lui. La malveillance des uns, la crédulité des autres, ont fait le reste. »


  Le Bellator Rex s’interrompit, le sourire aux lèvres. De ses yeux de braise, il pénétra le regard d’Yrmeline dont le cœur troublé s’emballa comme un cheval fou.


  « Maintenant, je pourrais peut-être user de mon influence pour faire libérer le prisonnier, en attendant sa comparution devant les juges. Cela ne tient qu’à vous, belle amie. Vous connaissez mes conditions, elles n’ont pas changé », insinua-t-il sur un ton mielleux que son épouse lui aurait volontiers fait ravaler d’un soufflet.


  Tous deux se dévisagèrent avec une tension grandissante.


  « D’une manière ou d’une autre, je dompterai cette louve », songeait le prince Anshar, partagé entre la jalousie haineuse qui lui dévorait le cœur et la passion charnelle que cette diablesse n’avait de cesse de lui inspirer. Depuis des mois, ces deux sentiments antagonistes se livraient en lui un combat incertain. Une lutte épuisante.


  Au début, il avait cru que ce n’était là qu’une foucade, une folie passagère. Mais, chaque nuit, son image revenait le hanter. Et, non content d’emprisonner ses songes, Yrmeline enfiévrait ses pensées à toute heure de la journée, le laissant en perpétuel état de manque. À côté d’elle, les autres femmes lui paraissaient insignifiantes ! Même les jeux licencieux de la belle Ambrosia finissaient par perdre tout attrait, tant son indomptable épouse accaparait son esprit. Cet amour maudit était une blessure à vif. Il ne vivait plus, il se consumait comme une torche ! Aussi la perspective de cette entrevue nocturne l’avait-elle exalté jusqu’à la fièvre.


  De toute sa volonté, il tentait à présent de refouler le désir sauvage qui tempêtait dans ses veines. Mais cette garce était aussi séduisante que l’interdit ! Jusqu’à son audace et sa hardiesse qui réussissaient à forcer son admiration ! Elle avait du cran, il était bien forcé de le reconnaître. De surcroît, sa seule vue l’enivrait au-delà de toute raison. En cela, Yrmeline s’avérait extrêmement dangereuse, précisément parce qu’elle détenait le pouvoir de l’atteindre au plus profond, au plus intime de son être. Anshar était conscient de cette brèche dans sa carapace. Néanmoins, ce défi contre lui-même n’était pas pour lui déplaire, bien au contraire ! Il aimait surmonter les difficultés, cela donnait plus de piment à l’existence.


  « Soit, je me plierai à vos exigences, à condition que messire Konwoïon soit libéré ce soir même », consentit Yrmeline, d’une voix que le prince Anshar jugea anormalement sereine.


  La résignation de la jeune femme était trop prompte pour ne pas paraître suspecte à son époux. Quel sort néfaste lui réservait-elle en secret ? se demanda-t-il, écartelé entre l’envie de la tuer et celle plus violente encore de la posséder. Le Bellator Rex pressentait un piège. Cependant, il ordonna au grand Commandeur de faire libérer le prisonnier.


  « Faites escorter Trémazan jusqu’au château de Grünewald. Il y sera plus en sécurité qu’à Reval. »


  Et, comme von Weizau s’apprêtait à ouvrir la bouche pour manifester son désaccord, le seigneur du Temple Noir tourna vers lui un regard glacé, avant de le congédier d’un geste impatient. L’autorité du maître n’étant pas contestable, le Teutonique ravala son orgueil et s’éclipsa sur-le-champ, la tête basse.


  « Maintenant que nous sommes seuls, toi et moi, fit le prince Anshar sur le ton intime de la confidence, j’aimerais toute la vérité au sujet de mon homme de confiance. Pourquoi n’avoir pas tué Athanase Fegorovitch quand tu en avais l’occasion ?


  — Parce que je ne suis pas comme toi, une froide meurtrière dépourvue de tout sentiment ! Même lorsque j’ai compris que cette vieille connaissance de mes parents n’était en fait qu’un vil renégat, je n’ai pas eu le cœur de mettre fin à ses jours. J’éprouvais pour lui une telle tendresse étant enfant ! Comment l’aurais-je pu oublier ? Je ne te cache pas que sa trahison m’a blessée. Néanmoins, je l’ai laissé s’enfuir.


  — Vraiment ? répliqua le Bellator Rex avec une moue sceptique. En ce cas, pourquoi n’est-il pas revenu auprès de moi me délivrer son rapport ? Ce vieux boyard est une des rares personnes en qui je place ma confiance. Et je suis convaincu que, tant qu’il lui restera un souffle de vie, Athanase me servira avec une fidélité à toute épreuve. Aussi suis-je en droit de me poser des questions.


  — J’ignore ce qui a pu advenir de lui, affirma Yrmeline en feignant la sincérité à merveille. Peut-être lui est-il arrivé malheur ou bien a-t-il eu peur de ta réaction en apprenant que nous l’avions démasqué, Piotr et moi. »


  Le prince Anshar eut un petit rire aigre-doux sous lequel Yrmeline crut déceler, à son grand étonnement, plus de chagrin que d’amertume.


  « Tu mens, je le sais », assura-t-il sur un ton qui se voulait placide, mais qui n’en trahissait pas moins une réelle déception.


  Anshar tendit ses longues mains, ornées d’un anneau sigillaire et de bagues précieuses, vers la chaleur des flammes. Dans l’âtre, un tronc entier se consumait. Son écorce éclatait sous l’effet de la combustion, faisant jaillir des pluies d’étincelles sous le vaste manteau de pierre, où s’attardaient les effluves agrestes de la forêt.


  Le Bellator Rex avait observé un long moment de silence, avant de tourner vers Yrmeline un regard brûlant de souffrance et de rage contenue.


  « Que tu le veuilles ou non, désormais tu m’appartiens corps et âme. Ceci étant entendu, je préfère te prévenir : l’indulgence ne fait pas partie de mes rares vertus. À l’avenir, je n’admettrai plus le moindre manquement de ta part. Avise-toi de me tromper une fois encore, et je vous tuerai, toi et ton amant ! Alors si tu n’as pas envie de voir ce falot, ce médiocre de Malberg finir comme le comte de Viborg, n’oublie jamais cet avertissement ! »


  L’accent assourdi de ses paroles en accusait la menace, mais Yrmeline ne se laissa pas intimider.


  « Lanz von Malberg et moi avions rompu nos promesses de fiançailles bien avant que tu ne fasses pression sur lui, en retenant Petras comme otage, argumenta-t-elle, en adoptant un ton ferme et convaincant. Aussi, je te le demande comme un gage de paix entre toi et moi : relâche cet enfant innocent. De toute façon, tu n’as plus besoin de garantie puisque tu as obtenu ce que tu voulais.


  — Ah ! oui. Et que sais-tu de ce qui m’anime ou de ce dont j’ai envie ? »


  Anshar braqua sur elle un regard fiévreux. Le feu des enfers flambait aux tisons de ses yeux, tandis que ses doigts effleuraient les contours de son visage et descendaient le long de son cou délicat, où ils firent soudain pression.


  « Sais-tu que je pourrais t’étrangler, là maintenant, sans que tu ne puisses rien faire pour m’en empêcher ? »


  Yrmeline affronta hardiment le froid courroux de son mari. Derrière le demi-sourire du Bellator Rex couvait une réelle férocité, que sa jalousie envers Lanz ne faisait que renforcer. Yrmeline en éprouvait toute la dangerosité dans chacune des fibres de son être. Se sachant impuissante à contenir ses attaques, elle en concevait une peur bien naturelle, mais nulle frayeur n’entamerait ses résolutions. Non, elle ne reculerait devant rien pour abattre le Temple Noir !


  « Je te serai fidèle, je t’en donne ma parole. Mais, par pitié, rends sa liberté à ce pauvre Petras, implora-t-elle.


  — Je le laisserai partir le jour où Malberg et la fille de Frescobaldi seront unis par les liens du mariage. Pas avant !


  — Cet enfant est de santé fragile. Il ne résistera sans doute pas à la séquestration que tu lui imposes.


  — Inutile d’insister, je ne reviendrai pas sur ma décision ! »


  Sentant la colère gronder en elle, Yrmeline se montra sous un jour plus agressif.


  « Dans ce cas, jamais je ne te laisserai me toucher ! fit-elle en haussant la voix. Je me donnerai la mort plutôt que de devenir la mère de tes enfants. Tu peux d’ores et déjà faire une croix sur la belle lignée que tu espérais ! »


  Les prunelles noires du Bellator Rex lancèrent des éclairs meurtriers. La lumière du feu de cheminée accusant le relief ombrageux de ses traits, Anshar apparut soudain à son épouse, aussi haineux, aussi terrifiant, qu’un démon surgi d’un vieux grimoire de sorcellerie !


  « Que m’importe ton consentement, feula-t-il, en lui empoignant le bras sans ménagement. Tu seras mienne quand je le désirerai. Au besoin, je n’hésiterai pas à employer la force ! »


  Yrmeline se libéra de son emprise d’un mouvement brusque.


  « Tu n’as pas plus de manières qu’un porcher ! Ah ! tu as beau jeu d’insulter Lanz de ton mépris, alors que tu ne lui arrives pas à la cheville ! », persifla-t-elle, en lui riant effrontément au nez.


  Sous l’injure qui lui était faite, le prince Anshar sentit une jalousie féroce lui tordre le cœur. Lui qui savait si bien se dominer à l’accoutumée, ne maîtrisait plus rien. Ses émotions le submergeaient. Il étouffait de rage et, en même temps, brûlait d’un désir que sa passion frustrée rendait plus lancinant encore. Une tempête intime soufflait en lui. Perdant alors tout contrôle, il gifla violemment la jeune femme qui, sous l’effet de la douleur, se cabra dans un sursaut de défense. Sans réfléchir, elle se jeta sur lui, toutes griffes dehors, et lui lacéra le visage de ses ongles. Dans le feu de la lutte qui s’ensuivit, Anshar profita de sa supériorité physique pour la renverser sur l’épais tapis de laine. Il se coucha sur elle et la maintint solidement par les poignets, tandis qu’elle se débattait comme une furie. Il tint bon jusqu’à ce qu’Yrmeline, à bout de force, se calmât enfin.


  Le Bellator Rex ne lâcha pas prise pour autant. Enivré par le contact de leurs deux corps, soudés l’un à l’autre, il n’avait plus qu’une envie : faire sienne la rebelle qui exaspérait ses sens jusqu’à la torture. Jamais il n’avait été dévoré d’un tel désir, d’une telle fièvre ! Tendu dans un appel douloureux, il écrasa sans douceur son visage entre l’étau de ses doigts et, d’autorité, prit possession de ses lèvres. Quand sa bouche força la sienne, Yrmeline tenta une fois encore de lui résister. Mais, rendu fou par cette dérobade qui n’eut d’autre effet que d’attiser la frénésie de son désir, Anshar l’embrassa avec une sauvagerie éperdue. Sous les caresses avides de sa langue, la jeune femme sentit chavirer sa raison. Son corps tout entier, parcouru de frissons incontrôlables, se tendit comme un arc.


  Yrmeline avait tenté de se persuader qu’Anshar ne lui inspirait qu’aversion et horreur. Mais, entre ses bras, elle se découvrait veule et consentante, esclave de cet homme qui entendait la plier à sa volonté. Opposer un refus à cet appel tumultueux était au-dessus de ses forces, tant ses baisers et ses caresses la grisaient ! S’abandonnant à la nature ardente du Bellator Rex, elle se mit à gémir tout bas, vibrante d’impatience. Offerte, elle le laissa arracher ses propres vêtements et livrer à sa vue sa nudité de mâle, splendide et pleine de vigueur. Un frémissement sensuel l’ébranla lorsqu’elle découvrit sa virilité dressée telle une formidable promesse de jouissance.


  D’une main experte, Anshar délaça la broigne de cuir qu’elle portait, puis l’en dépouilla avant d’ôter le reste de ses habits. Tout en la dévêtant, il la couva d’un regard fébrile, ses traits bouleversés accusant sans fard toute la violence de son désir. Yrmeline laissa échapper une plainte sourde au moment où il emprisonna ses seins au creux de ses paumes brûlantes. De nouveau, ses lèvres exigeantes s’emparèrent des siennes, éveillant en elle d’incomparables voluptés. Ne lui laissant aucun répit, ses baisers, ses morsures, se frayèrent bientôt un chemin torride de sa gorge à la douce toison de son sexe, faisant naître un déferlement de jouissance que ni Christian ni Lanz n’avaient su lui procurer malgré la sincérité de leur amour. Honteuse, Yrmeline chassa très vite la comparaison de son esprit.


  Toute à l’ivresse du plaisir que lui donnait cet homme rompu aux joutes amoureuses, elle en oublia le monde entier. Rien d’autre n’existait plus que ces merveilleux instants d’extase !


  Malgré le brasier qui s’était répandu dans ses veines et le consumait à en perdre la tête, le Bellator Rex s’obligeait à freiner sa propre impatience, modulant ses appétits pour amener Yrmeline à devenir dépendante de lui et du plaisir qu’il lui dispensait. Dans ce but, il devait l’initier à la science amoureuse, un art dont il jouait en virtuose, se plaisant à prolonger indéfiniment le supplice de l’attente.


  Exposée à l’ardeur de ses assauts, Yrmeline crut défaillir sous l’emportement d’une telle passion charnelle. Son âme chavirait. Néanmoins, son corps, lui, se faisait complice des caresses d’Anshar avec une ivresse frénétique. Leurs ardeurs partagées finirent par devenir presque brutales, tellement leur devenait insupportable l’attente de l’assouvissement, temporisation qui, à chaque seconde, aiguisait un peu plus la sensation irradiant au creux de leur ventre. Dans sa divagation, la jeune femme en vint à demander grâce d’une voix altérée. Enserrant la longue hampe de son sexe, elle sentit la verge d’Anshar pulser de plaisir, et sut qu’il avait atteint lui aussi le paroxysme de l’excitation. Les yeux noyés de larmes, elle le supplia de la prendre et de mettre fin à cette douce torture.


  Anshar l’enveloppa alors d’un regard ardent. Dévoré du secret désir d’occuper toutes les pensées d’Yrmeline, il exulta à l’idée de posséder un tel pouvoir sur elle. Ses lèvres s’ourlèrent d’un sourire victorieux. La fière princesse Ishtar n’était plus entre ses bras qu’une créature soumise, vaincue, éperdue de désir. D’une main ferme, il l’agrippa par les cheveux pour bien lui faire sentir qu’il était son seigneur et maître.


  « Je veux plus que ton désir, s’épancha-t-il tout bas au creux de son oreille. Je veux que tu connaisses, toi aussi, la même souffrance que celle que j’endure par ta faute ! »


  Yrmeline n’était plus assez lucide pour se révolter. En cet instant, seul lui importait la délivrance. Dans un élan de tout son être, elle ceintura les reins d’Anshar de ses jambes fuselées. Et, tout en capturant sa bouche avec passion, elle s’arqua pour que son corps épousât plus étroitement le sien. En la possédant, Anshar crut mourir de plaisir. D’un plaisir si violent, si explosif que tout son être lui sembla se révolter.


  Accrochés l’un à l’autre dans un flamboiement partagé, tous deux ne furent bientôt plus qu’égarement, ivresse et effervescence. Des ondes incandescentes incendiaient leur chair affamée l’une de l’autre. Sans en avoir conscience, il mordit les lèvres gonflées de baisers de sa partenaire, au moment où celle-ci lui griffait le dos jusqu’au sang. Tous deux naviguaient en plein délire sensuel. Leurs veines charriant la même fureur de l’amour, ils atteignirent ainsi les sommets de la volupté avant de connaître l’orgasme dans un même cri d’abandon.


  Si aux premières caresses de leur accouplement, le Bellator Rex avait cru possible d’exorciser sa propre passion en possédant Yrmeline, il réalisait trop tard l’étendue de son erreur. Loin de rompre l’enchantement, cette étreinte d’amour et de mort venait d’emprisonner son âme à perpétuité !


  Lui qui se voulait affranchi de l’amour, était devenu son esclave !
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  À suivre…


  [ 1 ]  Petite lanterne.
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